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Préface
L’un des instruments les plus communs des apothicaires est sans conteste le mortier. L’usage de cet ustensile remonte à la plus haute antiquité et les préhistoriens signalent la présence de mortiers dans de très nombreuses fouilles. Il continua d’être employé quotidiennement tant que le moulin ne fut pas connu. Sans doute l’utilisation médicale du mortier fut-elle légèrement postérieure, mais en Egypte, en Grèce antique, dans la Chine ancienne, dans l’Amérique pré-colombienne, les thérapeutes se servirent incontestablement de mortiers pour broyer les graines, les racines ou les minéraux médicamenteux.
Les pharmaciens du xx*° siècle continuent de faire usage du mortier dans leurs officines. Cela ne suffit-il pas à montrer l'étendue considérable de ce sujet et, en même temps, l’audace qu’il fallait avoir pour l’entreprendre ? Lorsque M. Bouvet, le Président de notre Société d'Histoire de la Pharmacie, nous conseilla de choisir pour sujet de thèse cette question qui, depuis longtemps, nous intéressait, les difficultés nous parurent s’accroître encore. Mais, grâce à ses encouragements et à l’aide efficace qu’il voulut bien
RES
nous accorder dans nos recherches, nous avons osé poursuivre le travail et construire cette contribution à l’histoire du matériel pharmaceutique.
Le mortier, ce « vase à parois épaisses, en fer, en marbre ou autre substance, creusé d’une cavité hémysphérique évasée par le haut, et dans lequel on concasse, pulvérise ou écrase, à l’aide d’un pilon, des substances pour l’usage de la chimie ou de la pharmacie ou de la cuisine... » ?, a servi au moins autant à des usages culinaires qu’à des usages pharmaceutiques. C’est évidemment sous le second aspect seulement qu’il sera envisagé ici et c’est essentiellement des mortiers que l’on pouvait rencontrer dans les officines des apothicaires français sous l’ancien régime, de ces ustensiles qui, depuis, sont venus orner les musées et les collections particulières, que nous avons voulu traiter.
Après quelques mots sur la pulvérisation, notre étude comprendra en conséquence deux parties. Dans la première, le mortier de l’apothicaire sera successivement étudié aux grandes périodes historiques : dans l'antiquité, au moyen-âge, à l’époque classique. Dans la seconde partie, il sera question du mortier symbole de l’apothicaire. En effet, non seulement le mortier servit très fréquemment d’enseigne à nos prédécesseurs, ou figura également dans les armoiries d’apothicaires, sur les jetons ou bannières de communautés, de confréries ou de corporations, mais encore les artistes, sculpteurs, peintres ou dessinateurs, caricaturistes firent intervenir le mortier lorsqu’ils désirèrent représenter des sujets inspirés par la pharmacie. Le dernier chapitre sera consacré aux porphyres, ces pierres dures qui rendent des services analogues à ceux des mortiers.
a Lirrré, Dictionnaire de la langue française.
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Ce plan, malgré les limites données, reste fort ambitieux et notre travail ne doit pas être considéré comme une étude complète mais bien comme le modeste apport d’un historien amateur à la grande histoire de la pharmacie.
Qu'il nous soit permis de remercier ici tous ceux qui ont bien voulu nous aider de leur science, en particulier M. Bouvet et les Bibliothécaires des grandes bibliothèques de Paris : Bibliothèque Nationale, Bibliothèque Historique de la Ville de Paris, Bibliothèque de la Faculté de Pharmacie, Bibliothèque de la Faculté de Médecine...
Une particulière mention et notre reconnaissance doit aller à notre beau-frère M. André Cazala, ingénieur S.N.C.F., pour ses savantes recherches et ses talents de dessinateur qu’il a mis si généreusement à notre disposition.
Nous devons enfin exprimer notre affectueuse graütude à notre père, le Docteur G. Cany, qui nous a guidé et soutenu dans notre tâche et dont la documentation historique, archéologique et photographique a permis d'enrichir considérablement ce présent travail.
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CHAPITRE I
De la Pulvérisation
Si l’on en croit Bourdaloue?, Moïse pourrait être considéré comme l’un des premiers à avoir pratiqué la pulvérisation dans un but médical, tout au moins dans l'intention d’opérer un traitement psychologique. En effet « lorsqu’en l’absence de Moïse [les juifs! adorèrent un veau d’or, ce sage législateur, animé de zèle, prit le veau d’or, le brüla, le pulvérisa et les obligea d’en boire la cendre pour confondre leur
idolâtrie en leur faisant voir la vanité de leur idole ».
Le mortier constitue l’un des plus simples pulvérisateurs, c’est-à-dire l’un des plus simples instruments servant à réduire en poudre les drogues.
Le mortier sert à la division mécanique de la drogue par percussion. Le corps et son support sont immobiles; seul le pilon frappant verticalement avec force les substances contenues dans le mortier se trouve mobile, Les poudres, résultat de la division en parti-
a /Carême, tt. I, ,p. 72:
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cules plus ou moins ténues des corps solides par la pulvérisation, constituent l’une des formes pharmaceutiques les plus usitées. Aujourd’hui encore la pulvérisation est pratiquée à l’officine bien plus fréquemment au mortier qu’au moulin. Pour quelques substances, telles que l’oxyde mercurique, l’émétique. le broyage a lieu sur un porphyre.
Actuellement les théoriciens distinguent parmi les modes de pulvérisation pharmaceutique la contusion, la trituration, la mouture, le frottement, la pulvérisation par intermède, la porphyrisation et la dilution. Les écrivains du xvie et du xvur siècles ne distinguaient pas en général entre la contusion et la trituration, c’est-à-dire entre l’action du pilon perpendiculairement sur la substance et la compression de cette dernière par le pilon promené circulairement contre les parois du mortier.
Jean de Renou, dans le second livre de ses /nstitutions pharmaceutiques [1], remarque que suivant la nature des médicaments il convient de les pulvériser dans des mortiers faits de matières différentes : marbre, fer, cuivre, plomb, quelquefois verre ou buis. Pour d’autres médicaments « on a accoustumé de les triturer sur une table de marbre ou de porphyre, avec une petite meule de mesme matiere en lieu de pilon, en les agitant decà delà artistement jusques à leur entière trituration®? ».
Ce même auteur signale encore «qu'il y a beaucoup d'espèces de trituration qui ne sont pas dans des mortiers avec leurs pilons convenables, mais des autres instruments tels que sont les pierres affiloires, les marteaux, les hackhes, les tranchets, limes et autres par le moyen desquels on pulvérise, on frotte, on coupe, on rascle, et on lime les médicamens ».
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Charas dans sa Pharmacie royale galénique et chimique [2] écrit à propos de la trituration :
« La trituration dénote une division du Médicament en petites parties; On la peut dire generalement double : La premiere, qui convient mieux à son nom, est des Médicamens secs et durs, et la seconde, des Médicamens humides et mols. L’une et l’autre servent à plusieurs préparations des deux Pharmacies; Elles servent aussi à diverses intentions, dont les principales sont, pour rendre un Médicament en estat de pouvoir estre uny et meslé avec d’autres ou pour l'avoir plus commode et plus propre à estre pris intérieurement, ou à estre appliqué extérieurement. La Trituration des choses sèches, se fait diversement, suivant la diverse nature des Médicamens; Car les bois demandent d’estre sciez, hachez, brisez, et mesme quelque-fois raspez, puis on les met dans un grand mortier de bronze, pour en faire la Trituration; Les cornes, les ongles, et les os, ont souvent besoin d’estre sciez, pour estre mis en plus petites pieces, ou d’estre rapez, soït pour les employer de la sorte, soit pour estre ensuite plus facilement pulverisez parmy d’autres Médicamens. Les metaux et les metalliques à cause de leur dureté, doivent le plus souvent estre limez pour estre mis en poudre subtile; Mais la Chymie employe des moyens beaucoup plus propres pour les ouvrir, et pour les diviser en des parties sans comparaison plus déliées, que ne peuvent estre celles qui sont divisées par les moyens que la Pharmacie Galenique nous fournit. Les Racines des arbres approchent fort de la nature des bois, elles ont aussi besoin à peu près des mesmes moyens pour estre réduites en poudre.
« Les parties seches des Plantes nommées Herbes, comme sont les racines, les tiges, les feuilles, les fruits secs, les bayes, les semences, les excroissances, et mesme celles des arbres et leurs écorces, peuvent estre la plupart pilées dans le grand mortier, sans autre disposition précédente, que celle d’estre un peu incisées ou brisées. On peut faire la mesme chose des parties tendres des Animaux, qui ont ésté sechées, comme sont la chair, le sang, et mesme les os
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tendres des petits Animaux, et quelques-uns des grands, et entr'autres ceux du cœur du Cerf et du Bœuf : Il faut néanmoins en certaines matieres, et en certaines occasions, avoir recours à des'additions; Car par exemple, si l’on veut piler seules les racines d’Aristoloche, de Gentiane, ou autres semblables, qui sont de substance tenace, quoy qu’elles paroïissent. bien seches, elles adhereront au fond du mortier et au pilon, si l’on n’y mesle quelques amandes, quelques semences froides mondées, ou quelqu’autre matière oléagineuse, propre à diviser leurs parties tandis qu’on les pilera, sans quoy on n’en viendroit que fort difficilement à bout. Les raclures d’Yvoire et de corne de Cerf peuvent estre triturées parmy le sucre candit, seul; le Camphre ne peut estre pulvérisé seul, maïs bien si l’on y ajoûte quelque goutte d'esprit de vin, lors qu’on le pile, ou quelque semence froide mondée, ou quelque petite goutte de quelque huile. Les mesmes semences froides servent aussi à diviser les parties des matieres tenaces, et entr’autres celles des parties seches et non adipeuses des Animaux; Elles aydent aussi à pulvériser l'Ambre-gris, tous les bitumes, et tous les sucs resineux dessechez, comme sont la Scamonée, le Benjoin, le Baume blanc desseché et leurs semblables. La chaleur du mortier de bronze et de son pilon ayde beaucoup à pulvériser les gommes Tragacanth et Arabique, de mesme qu’à pulvériser le Talc de Venise, lequel se pilera encore mieux, s’il a esté auparavant exposé quelque temps au feu de Ja flamme.
« Plusieurs Minéraux et plusieurs parties d’Animaux ne peuvent estre réduites en poudre bien subtile sans avoir esté auparavant brûlées ou calcinées. Les Pierreries, les Bols, les Terres, le Succin, lAymant, et quelques parties d’Animaux, sont réduites en poudre impalpable qu’on appelle Alkohol, estant broyées sur le Porphyre, ou l’écaille de mer, avec addition de quelque eau cordiale, tant pour tenir les matieres liées, que pour empescher qu’elles n’exhalent tandis qu’on les broye : Et lors qu’elles sont bien subtilisées, on les étend sur du papier net en façon de Trochisques, et on les laisse sècher à
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l'ombre; Et c’est ce que la Pharmacie Galenique appelle préparer. Les Médicamens de substance solide, comme sont les Bois et plusieurs parties compactes ou fibreuses des Plantes, ou des Animaux, doivent estre pilées à grands coups dans un mortier de fer ou de bronze; Maïs les Médicamens dont les parties se trouvent rares et sans fibres, n’ont besoin que d’une legere attribution, pour estre bientost réduits en poudre. Tels sont l’Aloës, l’Agaric, la Myrrhe, l’Amidon, le Mastich, le Saffran, la Scammonée et plusieurs autres. Cependant lors qu’on doit réduire en Poudre divers Médicamens destinez pour une mesme composition, l’on doit avoir égard à la nature de leur substance, afin de piler à part ceux qui le doivent, ou qui le peuvent estre plus commodément, et de piler ensemble ceux qui le peuvent estre; Et alors il faut commencer la poudre par ceux qui ont leur substance plus compacte et plus dure, et ajoûter consecutivement les autres suivant le degré de leur dureté. Ce que je démontrerai spécialement, lors que je parleray des Préparations particulieres des poudres, qui doivent entrer dans les Compositions.
« Le seconde sorte de Trituration, qui n’est que des matieres humides se fait ordinairement dans un morceau de marbre ou de porphyre, ou de quelque pierre bien dure, avec un pilon de bois, de verre ou d’Yvoire; quoy que pour certaines choses, elle puisse aussi être faite dans un mortier de fer ou de bronze. Cette façon de triturer est aussi quelque-fois en usage pour des matieres seches et triturables; mais son principal usage est pour les Médicamens, et même pour les alimens humides, visqueux, ou onctueux; Telles sont les racines, les herbes, les fleurs, et les fruits récents, les bayes aqueuses, les semences et fruits onctueux, et mesme toutes les parties molles des Animaux; de toutes lesquelles choses on prepare tantost des conserves, tantost des cataplasmes, des pulpes et des pommades; et tantost on les pile pour les infuser, cuire ou distiller, pour en tirer des sucs, pour en exprimer des huiles, pour en extraire des emulsions, pour en faire des pastes
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pour la bouche et pour le dehors, et pour en faire des tablettes, des loochs ou d’autres remedes ?. »
Dans ses Eléments de Pharmacie théorique et pratique [3], Baumé distingue la pulvérisation par contusion et la porphyrisation. La première se fait en frappant la substance placée dans le mortier avec le pilon «et on a soin de frapper de temps en temps contre les parois du mortier, afin de lui faire faire plusieurs vibrations pour faire tomber la poudre qui s'attache autour de ses parois ». Il ajoute un peu plus loin : «Lorsqu'on pulvérise des choses âcres, comme l'aloës, la gomme gutte, l'euphorbe, les cantharides, la scammonée, il convient de couvrir le mortier avec une espèce de sac de peau de mouton, qu’on assujettit avec une ficelle autour du mortier et autour du pilon au milieu de la hauteur, afin d'être moins incommodé par les matières qui s’élèvent en pilant ». L’apothicaire risquerait sans cela d’éternuer ou de souffrir de maux d’yeux, de gorge, etc.
Il n’y a pas lieu de parler ici des précautions recommandées par les auteurs des diverses pharmacopées concernant la pulvérisation de telle ou telle drogue simple, le pulvérisateur étant seul notre sujet. Signalons seulement que dans la Rome Impériale l’utilisation médicale du mortier était si considérable qu’à côté des rhizotomes ou herboristes, des pharmacopoles, vendeurs de drogues et de poisons, se trouvaient les pharmacotribes, spécialisés dans le broyage des médicaments.
Un contemporain de Virgile composa un poème rustique sous le titre de Moretum, mets préparé à
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l’aide du mortier (mortarium). Le gourmand Simu-
PL. I. — Mortier à ailloli en terre cuite, pilon en verre vert bouteille. xvin® siècle.
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lus va cueillir de l’ail et du persil pour les traiter au creux d’un mortier :
« De sa main gauche il retient sa tunique contre la région velue de sa personne; la droite, munie d’un pilon, broye d’abord Pail odorant, puis écrase tout le reste et forme une pâte bien homogène. Sous un tournoiement rapide, chaque, élément perd l’aspect qui lui était propre : de vingt couleurs, il en reste une... Souvent des bouffées piquantes montent aux narines de Simulus, qui grimace et maudit sa propre cuisine. Cependant la besogne avance, le pilon roule plus moëlleusement et frotte un peu plus la pierre. L'homme verse goutte à goutte l'huile de l’arbre cher à Pallas, ajoute un filet je vinaigre, bat, mêle, pétrit, obtient la mixture rêvée. »
Après celte antique recetté de l’ailloli, fort peu pharmaceutique il est vrai, l’on comprend mieux ce qui faisait dire aux Anglais dans la Ballade qu’ils adressèrent en 1441 à nos compatriotes :
« Toujours sent le mortier les aulx*?».
a Chronique de Charles VII par Jean Chartier, t. II, p. 28.
CHAPITRE II
Le Mortier dans l’Antiquité
Comme le disait avec humour le docteur Ox [41 «celui qui, le premier, s’est servi de deux pierres pour broyer les graines, a inventé le mortier. Ce m'était pas même un homme, mais quelque ancêtre commun de l’homme et du singe. Ce n’est donc pas en siècles, mais en millénaires, qu'il faudrait chiffrer l'existence du mortier *?
Les préhistoriens ont découvert de nombreux mortiers dans leurs fouilles, aussi bien en Europe qu’en Asie ou en Amérique. L’absence du métal réduit les possibilités de trouvailles au bois et à la pierre et les mortiers de bois ne peuvent être rencontrés, sauf exception, que dans les cités lacustres alpines du Néolithique et du Bronze. Antérieurement n'ont été signalés que des mortiers de pierre.
Ainsi, il paraît possible de définir le mortier préhistorique comme une pierre creusée, brute ou façonnée, au fond de laquelle on a trouvé soit des traces de pilonnage (écrasements ou polissage), soit la matière pulvérisée, soit, associés, les stigmates d’utilisation et la matière. Le pilon ne peut guère être défini que comme une pierre présentant à un pôle les mêmes stigmates que le mortier, mais l’abondance des galets percutés, les usages éventuels multiples de telles pierres (en particulier percuteurs pour la taille du silex) rend incertaine la destination des pilons. Des traces de matières broyées, lorsqu'elles existent, sont évidemment plus suggestives.
L'action de broyer, de concasser, de pulvériser, de porphyriser, a laissé de nombreux témoignages sous forme de substances colorantes minérales (hématite, bioxyde de manganèse, ocre jaune), échantillons raclés ou poudres utilisés pour les peintures pariétales et corporelles.
Avant le paléolithique supérieur, dans les couches moustériennes, ont été découverts des échantillons de matières colorantes, mais, selon le Docteur J. Allain, savant préhistorien auquel nous sommes redevable de tous ces renseignements concernant les mortiers préhistoriques, aucune de ces matières colo- ‘rantes ne présente des traces certaines de raclage, concassage ou pulvérisation. De tels échantillons ont été récemment découverts au Pech de l’Azé (Dordogne) dans les fouilles Bordes.
Pour le paléolithique supérieur, les minéraux raclés ou pulvérisés sont très abondants et variés dès le début. La plupart des gisements ont donné des fragments d’hématite avec traces de raclage — certains sont affûtés en forme de crayon —, des fragments de bioxyde de manganèse et d’ocre jaune...
nt We
La pulvérisation semble avoir été obtenue par raclage direct sur des plaques de grès ou de schiste, encore barbouïillées de colorants. Ces plaques se retrouvent à tous les niveaux et dans tous les gisements du paléolithique supérieur. Souvent, des broyeurs ou molettes ont été utilisés, ainsi, aux Roches, de nombreux broyeurs ont été trouvés encore enduits d’ocre rouge. Ils sont aujourd’hui exposés au musée de Châteauroux.
Les hommes préhistoriques ont souvent aménagé des géodes naturelles pour les utiliser comme lampes, reconnaissables aux traces de combustion, comme vases (M. de Saint-Périer en décrit un en grès, d’Isturitz, dans le Bulletin de la Société préhistorique), comme mortiers aussi, mais très peu présentent des stigmates suffisamment nets pour pouvoir être considérés sûrement comme tels. M. D. Peyrony décrit (la Ferrassie, Préhistoire, t. III, p. 53, fig. 52) ainsi une pierre datée de l’Aurignacien IT : « Pierre à cuvelte. Une pierre calcaire plate de 40 cm. de long sur 35 cm. de large à grain fin, cassée en plusieurs fragments, présentant, une fois reconstituée, une grande cuvette très évasée, presque ovale, à surface régulière et polie ». L'auteur pense qu’il s’agit d’un polissoir à os, maïs M. le Docteur J. Allain estime plus probable l'emploi de cette pierre comme mortier. Pour un polissoir à os, le calcaire serait trop tendre.
M. l’abbé Breuil décrit (Anthropologie, t. XIII, p. 158-159, fig. 7) un galet de quartz venant de Saint- Marcel. Ce galet présente une cupule entourée d’une rainure «serait-ce un mortier ? il n'est pas assez creux pour cela».
Un autre galet de quartz, à cupule plus grande et sans rainure, a été trouvé dans ce même lieu. On a supposé que de tels objets pouvaient être des mor-
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tiers à bille. L'un d’eux se trouve dans les collections du Musée de Saint-Germain (1 pl. II et IT bis).
Certaines pierres plates barbouillées ont peut-être servi à garnir le fond de récipients en cuir utilisés comme mortiers. « En Sibérie, écrit M. Leroi-Gourhan (Milieu et technique, p. 160), chez les Tchouktchis et en Amérique du Nord (Dakota Pawnee), on écrase les végétaux comestibles, la viande et le poisson séchés, les os à moelle, au moyen d’un lourd marteau de pierre dans un plat de cuir dont le fond est garni d’une pierre plate. »
Les recherches menées en Chine ont permis de mettre au jour des mortiers d’une antiquité incontestable et pourtant remarquablement tournés.
Dans l’Amérique préhistorique, en Colombie britannique par exemple, on a extrait en même temps que des marteaux de pierre, des pointes de flèches, des têtes de lances, des couteaux... quelques mortiers de pierre. En Californie, les mortiers et les pilons sont très abondants dans les amas coquilliers. « Les mortiers [5] sont généralement de forme globuleuse, à parois très épaisses, taillés dans une pierre poreuse ayant l'aspect de la ponce. Leur diamètre est assez grand, 30 cm. environ, et l'épaisseur de leurs parois est de 2 ou 3 cm. Les pilons sont cylindriques avec des extrémités arrondies; ils sont d’une longueur de 30 à 40 cm. en moyenne*.» Dans les régions orientales de l'Amérique du Nord les formes de mortiers préhistoriques varient davantage ainsi que lés dimensions. Les plus grands devaient servir à l’alimentation, les plus petits à broyer les matières colorantes.
Au Pérou [6], certains mortiers n’étaient que des cailloux creusés. Les autres, circulaires, peu profonds et munis de deux anses pleines, devaient servir à brover les couleurs ?.
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PL. IT et PL. Il bis. — Mortier préhistorique trouvé à St-Marcel (Indre).
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En Argentine, enfin, M. H. Beuchat signale le travail curieux des Diaguites.. Ces populations exécutaient avec le plus grand soin des mortiers ornés de lézards et de grenouilles.
Dans l'Egvpte préhistorique, c’est-à-dire plus de 5.000 ans av. J.-C., l’habileté technique des artisans se manifestait déjà et les mortiers qui furent alors exécutés en pierre dure, sans tours ni forets, dénotent une réelle valeur artistique. Certains [7] sont décorés de têtes d'animaux, d’autres prennent des formes d'oiseaux, d’hippopotames *.…
Naturellement, à l’époque historique, l’usage du mortier se trouvait répandu dans toute l'Egypte. Les plus humbles familles en possédaient un et Wilkinson [8] pense même que dans les villes existaient, comme actuellement au Caire, des boutiques où l’on faisait piler les substances qu’il y aurait eu inconvénient à broyer chez soi?. Les mortiers étaient alors creusés dans des blocs de granit et présentaient [9}, comme les mortiers égyptiens contemporains, une forme oblongue *.
Il suffira de faire allusion ici aux fameux papyrus médicaux égyptiens qui ont fait l’objet d’études fort complètes pour reconnaître l’importance des poudres dans la thérapeutique antique, et par suite l’importance des mortiers [10].
D'ailleurs on sait que le symbole hiéroglyphique du médecin [11] chez les Egyptiens était un bistouri et un mortier 1.
En Grèce et à Rome se rencontrent déjà deux types de mortiers correspondant aux deux opérations distinguées par les pharmacologues, la contusion et la trituration. Dans un mortier profond, pila, on broyait et mélait différentes substances en une poudre im-
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palpable en les écrasant avec un pilon très volumineux et très lourd, pilum. L'opérateur tenait ce dernier des deux mains et le faisait tomber verticalement dans le mortier avec force et à coups pressés. Ce qui explique l’usage par les latins des mots. {undere et contundere. Au contraire le pilon ordinaire, pistillum, était manié d’une seule main et on le faisait tourner tout autour du mortier, mortarium, dans un mouvement qui avait plutôt pour résultat de pétrir et de mêler en une pâte des substances différentes que de les écraser.
Il convient de remarquer que le terme mortarium désignait également un bassin creux où les olives étaient placées, dans l’espèce de moulin appelé {frapetum, pour être écrasées par les roues tournant tout autour. À Stabies un trapeltum antique fut découvert: le mortarium «est un bassin dont les côtés et le fond ont la même forme curviligne que le mortier ordinaire, quoique le centre en soit occupé par une colonne courte et épaisse (miliarium) qui supporte les deux meules [121 ».
Les explorations archéologiques de Delos ont mis à jour dans une maison dite de Kerdon un certain nombre de mortiers creusés à même le sol [13].
En Algérie, à Souk-Ahras, le docteur Rouquette [441, médecin militaire, a trouvé des ruines romaines et a pu exhumer en particulier un grand mortier à huile monolithe de 0 m. 65 de diamètre.
Dans une maison byzantine [15] découverte sur le flanc sud-ouest de la colline de Saint-Louis, en Tunisie, furent trouvés, en 1892, deux mortiers en pierre noire ?.
En Grèce et à Rome, comme en Egypte, si l’on continua de se servir du mortier dans les maisons
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modestes pour écraser le grain et le réduire en farine, dans les maisons les plus importantes, chez les fabricants de pain et de pâtisserie, le mortier fut remplacé avantageusement par la meule : meule à main ou meule tournée par un animal. Chez la plupart des Romains l’usage du mortier se restreignit à des préparations secondaires telles que la purée de pois ou de fèves, et, par suite, les dimensions de l’instrument se réduisirent.
Le British Muséum possède un exemplaire en terre cuite de forme tronconique, dont le large rebord porte, à côté du bec de déversement, l’estampille du fabricant : Boried(us) f(ecit) [16] *?. Deux autres, identiques entre eux, l’un trouvé en Angleterre [17]P, l’autre, en marbre, conservé au Musée de Bruxelles [48] °, ont moins de hauteur, un rebord plus étroit et sont munis de quatre protubérances, permettant de saisir l’ustensile plus commodément; le pilon a la forme d’un doigt replié. Certains exemplaires devaient aller sur le feu, car l'extérieur porte encore les traces de son action; la paroi interne était souvent recouverte de poussière de tuileaux, pour amortir les effets du choc. |
Pline, dans son Histoire Naturelle, au livre XXXVI, a consacré un paragraphe aux « pierres propres à faire les mortiers de pharmacie » (De lapidibus mortariorum medicinalium). Il paraît utile de reproduire la traduction de ce passage :
« Les Auteurs ne se sont point contentés de parler des pierres médicinales, ou de celles qui fournissaient des teintures, ils ont porté l’attention jusqu’à parler des mortiers. A cet égard, ils ont préféré la pierre Etésienne à toutes les autres; ensuite la pierre Thébaïque , ou piropoecilon, comme nous
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l'avons appelée précédemment, ou psaronion, comme d’autres l’appellent; et mettent au troisième rang la chrysite, ainsi nommée de ce qu’elle est semée et comme grêlée de grains d’or. Les médecins vantent aussi les mortiers de pierre basanite; car cette dernière ne rend rien de sa substance dans la trituration. Quant aux pierres qui rendent un suc dans la trituration humide, elles passent ‘pour être propres aux médicaments des yeux; et c’est pourquoi, lorsqu'il s’agit de ces médicaments, on préfère les mortiers de pierre Ethiopique. On dit que la pierre Tænarienne, la Pœnique et l’hæmatite sont utiles pour broyer les médicaments à base de safran; que l’autre pierre Tænarienne, qui est noire, et la pierre de Paros, ne sont pas aussi propres aux usages : médicinaux; et qu’on doit leur préférer l’albâtre d'Egypte ou l’ophite blanche; car c’est ce genre d’ophite dont on compose des vases et des amphores de vin. »
Il ne sera peut-être pas non plus indifférent de citer un commentaire de ce texte, commentaire écrit à la fin du xvimf siècle par Guettard dans l’édition critique de Pline publiée à Paris chez Desaint en 1782 :
« Il est souvent de la dernière conséquence, lorsqu’on compose quelque médicament, de se servir de vaisseaux sur lesquels les drogues qui entrent dans celte composition ne puissent pas agir et emporter ainsi par la corrosion des parties qui altéreroient le médicament, et qui pourroient même être nuisibles aux malades qui en useroient.
«.… Une émulsion faite avec des perles et des eaux distillées de plantes de la classe des fleurs radiées, devint un émétique violent, parce qu’eile avoit été préparée dans un vaisseau de cuivre. Rien ne seroit donc plus utile que de se servir en Médecine de mortiers. autres que ceux de ce métal. Aussi les Apothicaires à qui la fortune le permet, et qui aiment à remplir avec soin et délicatesse un art qui en demande tant, ont des instruments d'argent, de crystal, de verre, ou au moins de marbre et. de
pierre. Il y a cependant d’autres opérations qui exigent que l'instrument soit de cuivre; dans ces occasions, l’on cherche à détacher de cette machine quelques parcelles qui doivent faire partie de la composition. Ces drogues sont ordinairement de celles qui ne doivent être employées que pour les maladies externes; il sembleroit que l’on auroit fait déja du temps de Pline ces remarques, et qu’elles auroient obligé de se servir de mortiers de différente nature, puisque Pline dit qu’il y a des mortiers de pierre, dont on n’extrait rien en triturant les drogues dedans, et qu'il y en a dont on retire quelque chose, et que l’on prépare dans ceux-ci des remedes convenables dans les maladies des yeux.
« Il est certainement presque impossible de déterminer ce qu’étoit la pierre d’Ethiopie, qui est, selon Pline, excellente pour la préparation des collyres. Si ce que Dapper rapporte de l’antimoine, étoit bien constaté, on pourroit peut-être soupçonner que ce minéral ! est la pierre d’Ethiopie, dont Pline parle. Les peuples d’Ethiopie croient, selon Dapper, que l’antimoine qu’ils appellent cuchel ou cohol, est fort utile pour guérir les maux des yeux. Pline, au chapitre six du livre trente-trois, attribue les mêmes qualités à ce minéral, mais comme ïil ne lui donne dans aucun endroit le nom de pierre d’'Ethiopie, il n’est guère possible de savoir si c’est de ce minéral qu’il parle sous ce dernier nom.
« La pierre d’Ephese et de Thebes avec laquelle on faisoit aussi des mortiers, paroît bien être quel-
: que espece de marbre. Le marbre est très propre, comme on l’a dit, à faire de ces instruments, et il falloit que cette pierre fût des plus communes dans les environs d’Ephese, puisque, non seulement les Temples étoient incrustés le plus souvent de marbre, qu’ils étoient souvent remplis de colonnes, également incrustées; mais que des ouvrages publics, comme des ponts, des aqueduces, des Châteaux même, étoient en très grande partie, et même entièrement faits de marbre. M. de Tournefort en rapporte des
1 Antimoine métallistique ou minerai d’antimoine, stibine probablement.
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exemples dans la vingt-deuxieme lettre de son voyage dans le Levant. |
«… Les voyageurs qui ont parcouru l'Egypte, entre autres Maillet et Granger, parlent des ruines de Thebes, comme de celles d’une ville remplie d’édifices où le marbre étoit aussi très commun; l’on sait de plus ce que j'ai dit en parlant des marbres et du granit, que la haute Egypte où Thebes étoit bâtie, est remplie de ces pierres : ainsi on pourroit donc, sans trop hasarder, soupconner que la pierre d’Ephese et de Thebes sont des especes de marbre.
« On n’est pas moins embarrassé pour déterminer de quelle nature est la pierre appellée chalaziaschrysite : on a beau comparer les différents endroits où Pline parle de ces pierres, dont celle-ci est composée : on ne tire pas de grandes lumières de cette comparaison; la pierre chalazias, selon que Pline le dit, chapitre II, livre 37, est de la dureté du diamant, de la figure et de la grosseur de la grêle, le feu n’agit point sur elle. La chrysite, chapitre 10, livre 37, qu’on appelle aussi phloginos, ressemble à une huître du pays d'Attique, elle se trouve en Egypte. Il résulte de ceci cependant que la pierre qui est composée de ces deux, peut être une pierre graveleuse remplie de coquilles fossiles qui approchent des huitres, et qui, comme un grand nombre de cornes d’ammon et d’autres coquilles fossiles, étoient devenues ferrugineuses, ou qui n’avoient seulement qu’une légère couche d’une couleur d’un jaune doré. Nous savons par les observations curieuses et intéressantes faites par Schaw en Egypte, que l’on trouve aux environs d'Alexandrie beaucoup de débris marins renfermés dans les terres, parmi lesquels il peut y en avoir du genre des huitres. Outre cela les coquilles fossiles sont souvent mêlées avec de gros gravier, qui peut se lier et former ainsi des pierres où des coquilles se trouvent enclavées. Agricola donne en partie cette explication ; il dit, en parlant de la pierre phloginos, qui, selon lui, n’a été ainsi appellée qu'à cause de sa couleur de feu, que cette pierre est couverte d’une armure de Couleur d’or, qui lui à fait aussi donner le nom de chrysite. Gesner veut que cette pierre soit comparée par Pline à l’ocre,
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et non à une espece d’huitre, et que le texte est corrompu dans cet endroit; certainement une pierre qui seroit jaune, pourroit être comparée à cette terre, et porter le nom de chrysite; mais Gesner ne dit pas ce qui l’engage à faire cette correction. Sa conjecture, au reste, me paroît être plus probable, que celle des Auteurs qui veulent, selon Agricola, que la pierre chrysite ne soit qu’une espèce de pierre de touche, et qui n’a son nom qu'à cause de la couleur que l’or y laisse lorsqu'on en fait l’épreuve sur cette pierre; d’autres donnent, comme le veut encore Agricola, le nom de chrysite à une espece de pierre à aiguiser d’entre Penick et Roseburg, dans le cercle de la Haute-Saxe, en Misnie.
«.… Cest d’après des preuves qui ne sont pas beaucoup plus fortes et plus convaincantes, que l’on pense que la pierre basanite est un marbre. Le nom de cette pierre a pour racine un verbe grec, qui signifie éprouver; il n’en a pas fallu davantage pour se persuader que cette pierre devoit être un marbre semblable à celui dont nous nous servons dans cette occasion. Cela peut être, mais les preuves que nous en avons eue jusqu’à présent, n'ayant qu’une étymologie pour fondement, me paroissent aussi fragiles que les étymologies le sont le plus souvent ellesmêmes. Il est vrai qu’il falloit que cette pierre fût dure, puisqu'elle servoit à faire des mortiers; il est vrai, de plus, que Pline parle de cette pierre dans un endroit où il s’agit d’autres pierres qui sont des marbres; mais toutes ces inductions ne sont que très foibles et n’éclairent pas beaucoup.
« On ne peut douter que la pierre de Tenare ou du cap de Matapan en Laconie, n’en soit réellement un, et même quelquefois un marbre noir, puisque Pline le dit expressément au chapitre 18, livre 36, et qu'il parle spécialement d’un marbre de cette couleur; le doute où il semble que Richter reste encore en parlant de ce marbre à l’article des marbres noirs, semble poussé un peu trop loin... »
Le passage de Pline lève toute difficulté : « il y a des pierres d’une couleur noire, dont les meilleures
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sont parmi les marbres, tel qu'est celui du Tenare : Varron, continue Pline, rapporte que les marbres noirs d'Afrique sont plus durs que ceux d'Italie. » Pline parle ensuite des marbres blancs; ajoutez à ceci la distinction faite ici, par rapport au marbre noir du Tenare; «il n’y auroit pas lieu de douter que la pierre de ce dernier endroit ne soit un marbre, et même assez souvent un marbre noir. Il est vrai qu'il est très possible qu’il puisse s’en trouver dans cet endroit qui aient d’autres couleurs, la distinction de Pline le prouve, et je suis bien éloigné de vouloir augmenier l’horreur du lieu où les Poëtes plaçoient une des bouches des Enfers, par la couleur triste et lugubre des pierres de cet endroit; mais il est certain qu’un des marbres dont Pline parle, étoit d’une couleur noire.
& IL est probable que la pierre de Carthage est aussi un marbre : on ne peut pas cependant trop l’assurer, Pline ne pouvant se commentter ici luimême, et les connoissances que nous avons sur ce pays, ne nous fournissant aucun renseignement sur cette matière. »
CHAPITRE II
Le Mortier au Moyen-Age
: Des mortiers ont été trouvés parmi les antiquités gauloises et gallo-romaines. Ils ne diffèrent point de ceux découverts dans les fouilles américaines, égyptiennes ou grecques. |
Jusqu'au xtr siècle de notre ère, les mortiers semblent en France avoir toujours été creusés dans des pierres dures ou dans du marbre. Il n’en était pas de même chez les Arabes. Ainsi, en Espagne, fut trouvé à Monzon, près de Palencia, par Fortuny, un mortier de bronze près d’un château arabe ruiné, tombé au début du xr siècle entre les mains des Chrétiens. Ce mortier de bronze, circulaire, avait douze pans coupés prismatiques. Deux têtes de lion devaient servir d’anneaux de suspension ou de poignées. Le pourtour était décoré de fines arabesques gravées, mêlées d'oiseaux et de quadrupèdes. Une inscription répétée disait: « Bénédiction [19] complète et bonheur croissant, prospérité de tout genre, situation sociale élevée
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et heureuse pour son possesseur »*. En 1903 [20], un autre mortier de bronze, arabe, fut exposé au pavillon de Marsan”. Certains de ces mortiers, sûrement fabriqués en Asie ou en Egypte, reçurent des incrustations d’argent ou de cuivre rouge (technique tout à fait étrangère aux ateliers maures de l’Espagne). L’un des plus beaux, le mortier à pans coupés, appartient à Mme Van der Wielen à Hilversum (pl. IN).
Le «canon» d’Avicenne — Ibn Sina — est bien connu de tous les historiens de la pharmacie. Cet ouvrage devint, après la mort de son auteur, l’un des textes d'étude essentiels de l’école salernitaine avec Hippocrate, Dioscoride, Pline, Galien, Paul d’Egine, Oribase.. Bien que Turc, Ibn Sina écrivit en arabe. Son traité comprend cinq livres. Le second est consacré aux matières médicales, c’est-à-dire à une science dans laquelle médecine et pharmacie se mêlent. Le cinquième traite de la composition et de l’application des remèdes.
La Bibliothèque vaticane [21] possède un manuscrit d'Ibn Sina qui appartint à Federico da Montefelto, duc d’Urbino. Ce manuscrit est orné de miniatures dues à un peintre inconnu du xiv° siècle. Elles sont placées en guise d’ornements dans les lettres capitales commençant les divers traités et leurs sujets commentent le texte de chacun de ceux-ci.
Les miniatures ornant le cinquième livre, « De la Composition des Médicaments », ont une grande importance pour l’iconographie pharmaceutique. Le bulletin 17 farmacista italiano. La Scienza del farmaco, de novembre 1937, a reproduit neuf de ces miniatures avec un commentaire de M. Umberto Tergolina Gislanzoni Brasco. Dans chacune de ces enluminures se
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Pi. III. — Mortier Persan xx siècle.
(Col. de Mme VAN DER WIELEN - Hilversum).
Mortier de RAGHES xt siècle.
(Col. M. BOUCAUD - Paris).
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trouve le pharmacien, vêtu de façon orientale, et en train de confectionner les médicaments. Dans la première, assis et de profil, il mélange des simples dans un récipient bas cylindrique et majolique polychrômé. Dans la seconde il soulève à hauteur d’épaules un vase d’or. Dans la troisième il mêle le contenu d’un récipient profond placé sur un fourneau. Dans la quatrième il paraît goûter un remède. Dans la cinquième il prépare un sirop. Dans la sixième il coupe ‘à l’aide de ciseaux des médicaments qu’il va placer ensuite dans une bassine sur une table. Il prépare des trochisques dans la septième. Il tient une bouteille d'huile médicinale dans la huitième, et la dernière figure représente le pharmacien retirant d’un vase à l’aide d’une longue cuiller des médicaments pour les mettre dans une bassine rectangulaire qui devait servir à la préparation des onguents et des emplâtres. Les miniatures 1, 3, 4 et 5 reproduisent des mortiéers tels qu’ils étaient en usage en Italie au xiv° siècle.
En France les mortiers étaient d’un usage courant au Moyen-âge, aussi bien pour la cuisine que pour la préparation des médicaments et il est bien difficile de préciser, le plus souvent, la destination de ces instruments.
Les historiens ne savent pas encore de façon cerlaine la signification qu’il convient d’attribuer au mot mortelier. Sans doute l’explication la plus vraisemblable est celle donnée par Franklin [22] : les morteliers furent des ouvriers réduisant en poussière certaines matières dures pour en former un ciment spécial. L'opération nécessitant l’emploi d’un mortier, il serait possible de trouver là l’origine du mot. L’article XV de leurs statuts ne prévoyait-il pas : « Li mortelier doivent jurer devant le mestre du mestier qu'il ne feront nul mortier forts que de bons liois
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(pierre de liais) ; et se il Le fait d'autre pierre... »*. Selon Géraud [23], les fabricants de mortiers à piler auraient également reçu le nom de morteliers. Ce serait une explication du nom donné à la rue parisienne, actuellement rue de l’'Hôtel-de-Ville, rue de la Mortellerie. Le Cartulaire de Notre-Dame dit: « La rue de la
Mortellerie devers Saine, où l’on fait les mortiers »?.
Les comptes royaux portent, en 1415, cette mention (£o 45) : « Jehan le mortelier, pour cinq mortiers de pierre achettez de lui, pour ledit office de cuisine et sausserée, 14 sols chascun ».
En 1431 le traité de Jean le Bègue®, cité dans le Glossaire archéologique de Victor Gay contient cette phrase : «Et le broiez en un mortier fuzille tel que les appoticaires ont cilz de cuivre, les troiz parts, et la quarte partie d’estaing ou de plomb ».
Les inventaires les plus anciens signalent avant tout des mortiers de cuisine, mortiers destinés à réduire en farine ou en purée les pois, le blé noir, les haricots et tous les légumes secs. Ainsi s’exprimait le Livre des Métiers :
«Et pour finir vos sausses Vous faut un mortier,
Un pestel et une pilette Pour piler vos pois ».
Des mortiers servaient tout particulièrement à piler les épices. Ils étaient plus petits que les autres et n'étaient utilisés qu’à cet usage. Par exemple se rencontre dans l’inventaire de la comtesse Mahault d’Artois, en 1315, « un petit mortier de cuivre à espices,
.* Bibliothèque Nationale, manuscrits latins, 6741, f° 95, verso.
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ou pris de XL sols ». De même, l'inventaire de la cuisine de Clémence de Hongrie, dressé en 1328 par Pierre de Saintré, mentionne : « un mortier et un pesteil à battre espices. III mortiers, III pestiaux, IT peniers et ung coffre, XX sols parisis ». Dans l’inventaire de Charles V, dressé en 1380, se trouve « Ung mortier d'argent à couvescle, veré et taillé, le couvescle à fleurs de lys, et a ou couvescle ung annelet d'argent blanc ». En 1426 l'inventaire du château des Baux mentionne « un mortier de cuevre et un pesteil de fer ». Remond de Cussac, chanoine de Saint-André à Bordeaux, possédait, selon l’inventaire dressé en 1442, « un mortuy de métau, ab son pilon de fer ». L’inventaire du roi René, à Angers, fait en 1471 note l'existence « en la cuisine, (d”) ung grant mortier de pierre, double, enchassillé de boys ». « Ung mortier de peyra (pierre) » figure dans l’inventaire de l’hôpital de Notre-Dame du Puy, fait à Toulouse en 1473. L’inventaire du château de Reculée fut effectué en 1479 et il mentionne la présence « d’ung mortier double enchâssé ». Au début du xvr siècle plusieurs autres inventaires mentionnent encore l’existence de mortiers. Celui du duc de Bourbon, dressé en 1507 à Aigueperse note « ung mortier de métail et son baton — plus deux aultres mortiers de pierre ». L’inventaire de Mgr le Légat, cardinal d’Amboise, fait à Gaillon en 1508, signale « ung mortier à faire verjus ». Dans l'inventaire de Charlotte d’Albret, duchesse de Valentinois, dressé en 1513, figurent « une table, deux tréteaulx, une grande selle et ung mortier à faire moustarde ». Ce même inventaire se poursuivit l’année suivante et signale : « En ladite cuisine ont esté trouvez deux mortiers de pierre, l’un double et l’autre simple ».
Enfin, «ung mortier de marbre» est mentionné dans l’inventaire de Marguerite d'Autriche en 1524.
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Les mortiers d’apothicaires généralement étaient plus importants que ceux rencontrés dans les cuisines particulières. Les plus grands étaient fabriqués le plus souvent par les fondeurs de cloches. Aïnsi, dans un document de 1394 signalé par le docteur Ox [4], un certain Bernat Valor, établi à Barcelone, se trouvait qualifié de « magister cimbalorum et ollarum cupri», c’est-à-dire vraisemblablement de maître fondeur de cloches et de mortiers en cuivre.
En 1457 l’apothicaire catalan Gabriel Granslachs laisse en mourant un mortier de deux quintaux. Une légende veut que la méchante sorcière Baba Yaga vole au-dessus des champs dans un gigantesque mortier de fer qu’elle fouette avec un pilon énorme. D’où vient l’expression populaire : «La mère Yaga l’a couvé dans son mortier ». Les garçons apothicaires du Moyen-âge se servaient, pour utiliser les gros mortiers, d’une poulie sur laquelle passait une corde. A une extrémité le pilon était attaché; à l’autre, un ou deux garçons apothicaires se suspendaient pour soulever ce dernier. Ils le laissaient ensuite retomber brusquement au fond du mortier. La gravure de Stradan Distillaetio figurant un laboratoire représente cette scène.
Les pileurs (pestatori) de Venise allaient au xrv° siècle s'inscrire au greffe de la commune et juraient de ne prendre de nouvelles commandes d’un apothicaire qu'après avoir exécuté celles acceptées d’un autre. Ils devaient également refuser de concasser les mauvais ingrédients et dénoncer les fraudes qu’ils pouvaient découvrir.
Dès le xmr° siècle existent des mortiers fabriqués en fonte de fer. Deux de ceux-ci servirent longtemps de bénitier dans l’église de Saint-Pierre-sous-Vézelay. Viollet-le-Duc, qui les vit, les décrit ainsi: «Ils étaient d’une grande capacité (0 m. 80 de diamètre
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environ), bien fondus, avec quelques. ornements et deux anneaux pour les porter. Ces mortiers provenaient probablement de l'Abbaye de Vézelay ».
Dans la vente de la pharmacie de l’apothicaire Philippe Félix, le 22 mars 1453, à Avignon [24], l’inventaire signale la présence d’un mortier de métal pesant un quintal deux livres et d’un pilon®.
Le docteur Josef Anton Häfliger dans son étude sur la pharmacie suisse a mentionné un certain nombre de mortiers en bronze du xv° siècle :
— À Bâle : un mortier de forme élancée avec un col saillant et robuste. L’unique anse angulaire est à demi rompue. Le pilon est potencé. La hauteur est de 18 centimètres.
— ‘À Berne : un mortier au col et au pied saillants, avec quatre membrures en relief et une anse avec une allonge rectangulaire. Pilon potencé. La hauteur est de 18 centimètres.
— À Lucerne : un mortier à trois côtes saillantes rectangulaires se terminant en sabots d’animaux. L’anse rectangulaire repliée est légèrement renfoncée. Pilon potencé. La hauteur est de 15 centimètres.
— À Bâle : mortier de forme allongée. Trois arcsboutants saillants et minces sur les bords et le pied se terminant dans une griffe stylisée d'animal. L’anse rectangulaire est renfoncée. Pilon potencé. po ne 2.centimètres.
— À Zurich : mortier en forme de gobelet. La partie centrale et le pied sont bagués. La surface porte, moulée en relief, les minuscules gothiques g.c. Pilon potencé. La hauteur est de 14 centimètres.
Au xvr siècle les inventaires d’apothicaires nous sont parvenus en plus grand nombre. L'Histoire de
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la Pharmacie en France [25], de M. Bouvet, cite par exemple le mortier de marbre trouvé chez Lapesse, les différents mortiers de marbre et de pierre de L. Simon, les trois petits mortiers de fonte de Lyon de G. Cocheu et, chez P. Pagès, «un grand mortier avec son pillon de fer; deux aultres petits mortiers pesant trente livres avec leur pillon de fer ».
L’apothicaire parisien Michel Dusseau, dans son Enchirid ou Manipul des Miropoles (1561), premier traité de pharmacie écrit en langue française, précise l'usage des mortiers et pilons chez les apothicaires du xvi° siècle :
«Il convient d’avoir des mortiers de plusieurs grandeurs selon la quantité et substance des choses frituräbles, dont la matiere doit estre, aucuns de métal, les aultres de plomb, et les autres de Pierre dure. Et pareïllement des pilons de mesmes, assavoir, de fer pour les choses dures, et de bois pour les tendres, lesquels soient entretenus nettement.
« Item pour la trituration des Perles et des Pierreriés, est bon avoir tables ou carreaux, de marbre, Cliquart, Porcelinne, Escaille de mai et autres semblables, avec leur mouloër de mesme matiere, ainsi que les peintres pour broyer leurs couleurs ?. »
Suivant les préparations il est nécessaire de varier les instruments et le mode de broyage :
« Quant à la maniere d’extraire ou séparer les escorces des racines, lesquelles ont aucune tige dure et ligneuse, que plusieurs appellent le. cœur, dit pareïllement Albucasis qu’on les doit concasser doucement avec un petit Rose de fer ou de bois, ne que sont encore récentes.
.. Pour broyer les pierreries bien et à droit, on doit ce faire sus une pierre molaire, ainsi que les peintres font leurs couleurs, comme une table de
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PL. V. — Mortier du
Musée de la Société
des Antiquaires de l'Ouest.
(Cliché H. PLESSIS Poitiers).
PL. VI. — Le Pileur tel qu’on le rencontre encore au xvint siècle.
Tableau de Rivars.
(Musée des Augustins de Toulouse).
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silice de Jaspe, Porcelaine ou autre Pierre dure. Avec le piston, ou broyer de mesme, en imbibant quelquefois lesdites pierres d’un peu d’eaue, que ne s’en volent, ou se perdent en l'air *. »
Enfin, pour piler les conserves de fleurs, il convient de les placer
«en un mortier avec un pilon de bois assez dur
et solide, comme Boix (buis), Nefflier, Bresil ou
autre, tant que lesdites matieres soient parfaitement subtilisées et réduites en forme de paste.…. P, »
CHAPITRE IV
Le Mortier à l’époque classique
À partir du xvr siècle il semble beaucoup plus aisé de distinguer les mortiers d’apothicaires des mortiers utilisés dans les cuisines familiales. Le texte de Michel Dusseau décrivant les mortiers employés dans les pharmacies a déjà été cité au chapitre précédent. L'auteur essentiel pour la période nommée ici classique et qui correspond ‘au xvr° et au xvin° siècles est évidemment Jean de Renou. Il reprend les idées émises par Dusseau mais les développe et les complète de telle façon qu’il semble nécessaire au début de ce chapitre de citer presque intégralement son texte [1] :
« Entre tant de sorte d’instrumens qui sont nécessaires au Pharmacien, il n’y en a point selon mon jugement, qui soit plus usité que le mortier, duquel il est difficile, voire impossible de se passer pour la préparation de la plus grande partie des drogues, dont il se sert : car comme ainsi soit que toute la matiere médicinale, est quasi d’une consistance rude,
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grossière, et indigeste, et que par conséquent elle se donne fort rarement, comme elle est naturellement produite, qu'au préalable elle n’aye esté bien et deuëment préparée; voylà pourquoy il a esté de besoin de triturer et mettre en poudre dans le mortier plusieurs médicamens simples pour les mesler plus facilement, selon la nécessité présente. Mais parce que ceste dicte matiere medicinale est grandement diverse, et dutout dissemblable, on a trouvé à propos de la preparer diversement, non seulement par l’industrie de la main, mais aussi par l’aide des instrumens propres, tels que sont les mortiers, qui doivent avoir leur grandeur et forme requise, et avec ce doivent estre fabriquez d’une matiere propre, la qualité de laquelle puisse estre communiquée au médicament qu’on veut préparer en iceux. Qui est la cause qu’on a accoustumé d’en forger de toute matiere, comme de marbre, Agathe, Albastre, ou autre pierre que ce soit; Item d’estain, de plomb, de fer, de cuivre, d’airain, de verre, d’yvoire, voire d'argent et d’or, pour parade plutost que par nécessité. Or entre toutes les sortes de marbre, on tient que le porphyre est le plus propre de tous pour faire des mortiers particulièrement destinez pour triturer _ou les perles, ou plusieurs autres mineraux qui sont grandement durs : car le commun estant beaucoup moins dur et solide que le susdit, il cede non seulement à la dureté de plusieurs pierres prétieuses, mais aussi s’esmie par fois, si que sa propre substance si non dangereuse, à tout le moins superflue et inutile se mesle parmy icelles. Que si on pouvoit recouvrer une certaine autre espece de marbre qui est très-dur, et de couleur de fer, et qui se nomme Basaltes, on feroïit aussi bien, mais il est trop rare parmy nous.
« Mais comme il suffit d’en avoir un de plomb, un de verre, et un de pierre, aussi est-il nécessaire d’en avoir plusieurs de métail, sçavoir est, un qui soit grand et ample, pour triturer plusieurs choses dures, qui ne peuvent estre préparées qu’en grande quantité. Un fort petit pour meslanger l’ambre, le musc, la civette, le bezoar, et plusieurs autres choses aromatiques. Et entre les deux susdits, il en doit avoir
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plusieurs de moyennes forces et d’inégale grandeur, dont les uns servent à dissoudre et meslanger les potions purgatives, les autres les clystères, et les autres les électuaires qu’ils ne préparent jamais qu’en grande quantité.
« Or il faut qu’ils ayent autant de pilons, comme de mortiers, et qu’ils soyent faits de mesme matiere qu’eux, en sorte qu’un mortier de plomb aye son
_pilon de plomb, et un de métail, de pareille matiere, et ainsi des autres : Iaçoit que celui qui est composé de fer, soit esgalement convenable à tous mortiers de quel métaiïl qu’ils soient, comme aussi celuy qui est de bois, est propre à tous ceux qui sont de pierre, ou de quelque autre matiere approcheante, et dans lesquels on a accoustumé de battre les perles fraisches.
. . «Le jeune pharmacien se souviendra ïicy en passant de couvrir son mortier, ou d’une feuille de papier, ou d’une peau mince et déliée, ou bien souvent d’une qui soit double lors qu’il battra et triturera les médicamens secs, arides, aromatiques, et picquans, à celle fin que la plus subtile d’iceux ne s’exale et se perde insensiblement, ou bien pour empescher qu'ils ne frappent le cerveau par leurs vapeurs pénétrantes et importunes.
« Au reste on se sert ordinairement d’une table de marbre, ou de porphyre au lieu et place d’un mortier, pour triturer impalpablement les perles et autres pierres prétieuses en y adioustant quelque peu d’eau rose ou autre semblable, selon l'intention du médecin *. »
Il faut reconnaître que si l’on rencontre dans certains musées ou dans quelques collections particulières quelques-uns de ces mortiers en marbre, en agathe, en albâtre, en porphyre, en or, en ivoire, etc., les apothicaires ne possédaient très généralement que des mortiers de deux ou trois sortes, les plus communs étant ceux de fer ow de bronze. Les inventaires
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ne signalent que très rarement des officines plus richement munies.
Ainsi la liste d’instruments utilisés par les apothicaires d'Amiens [26] au xvir siècle ne comprend qu’un grand mortier, un petit mortier, un mortier médicinal et des pilons divers conformes aux mortiers P.
Dans la liste des « vaisseaux et ustencilles » nécessaires pour le « laboratoire chymique qui doit étre établi en l'hôpital des Minimes de Morlaix, magasin général pour l'approvisionnement des hôpitaux qui en dépendent » [27], en 1780, on ne trouve que :
« … 1° pour les mixtures, dissolutions et triturations : six mortiers de Gayac avec leurs pillons, suivant modèle joint. Plus 6 mortiers id. suivant modele, plus petits, avec leurs pillons. (Ils remplaceront les mortiers de verre, trop casuels, pour les pharmacies des hôp. Mres).
« 2° Pour les Emulsions et Loochs : trois mortiers : de marbre de taille moyenne?. »
Rambaud, dans son étude sur la Pharmacie en Poitou jusqu'à l'an XI [28], a consacré aux mortiers un important chapitre qui traite l’essentiel de la question des mortiers au xvu° et au xvur siècles. Il ne s’agira donc ici que de compléments à cette précieuse contribution à l’histoire du matériel pharmaceutique.
Les mortiers les plus communs, ceux de fer, étaient fabriqués par de petits fondeurs qui se chargeaient également de la confection des ustensiles de ménage. Ils sont fort peu connus car ils n'avaient point l’habitude de signer les objets fabriqués. Rambaud cite un nommé Cardin qui s'intitule « metre monaer de pot de fer ». Le mortier fondu par cet ouvrier appar-
b Annexe. — 4 p. 38-39.
7 en,
tenait à M. Laporte-Bisquit à Saint-Cybardeau en Charente. Le mortier portait avec la signature de l'artisan deux inscriptions égrillardes dont Rambaud ne donne pas le texte. Le même auteur signale à Poitiers un certain René Leclerc, maître fondeur en 1622, et qui fabrique des mortiers d’apothicaires.
Il serait possible évidemment de citer les noms de nombreux fondeurs -mouleurs ayant travaillé en France à cette époque, mais il serait difficile d’affirmer qu’ils sont les auteurs de tel ou de tel mortier particulier, si l’on est certain que tous ont dû fondre de ces ustensiles.
Distingués d’abord par l’objet fabriqué plutôt que ‘par le genre de travail, les fondeurs s’unirent finalement en raison des difficultés de la maîtrise et des visites rigoureuses des jurés. Etienne Boileau dans son Livre des Métiers mentionne les fondeurs-mouleurs comme fabricants de sceaux non gravés et de menus objets de fantaisie. Mais les lampiers se disaient également fondeurs, comme les batteurs d’Archal et d’étain, les boucliers, fermaillers, patenôtriers de cuivre, déciers, boutonniers,-etc. Au xvr° siècle ces petits métiers ne forment plus de communautés ouvrières. Ils ne sont pas inscrits dans le rôle de l’édit de 1582. L’édit de Charles IX, de janvier 1560, sur l'organisation des métiers comprend les fondeurs seuls. Henri III confirmera leurs statuts. Les règles adoptées sont celles communes aux diverses communautés : apprentissage de cinq ans avec brevet de six sols, chefs-d’œuvre pour les apprentis, conditions particulières pour les fils de maîtres, privilèges des veuves, nomination des jurés, etc.
Le travail de la fonte des métaux, fort divers, s’applique aussi bien à la fabrication des croix et autres objets sacrés fondus en cuivre, des boudcleries de
harnais et de chaussures, des dés à coudre, des clo-
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ches et sonnettes, des lampes, des réchauds et moules dé cuisine, des armes et des mortiers. Il convient de signaler que selon les articles XVI, XVII et XVIII de l’édit d’août 1572, les fondeurs ne pouvaient fondre et mouler de l’or qu’à la requête des orfèvres. Un arrêt de 1610 distingua le travail des fondeurs et des chaudronniers, le potin, métal de cloches et fer fondu appartenant aux deux métiers. Parmi les fondeurs, deux catégories étaient faites, celle des fondeurs en bronze, s’occupant des grosses pièces et celle des fondeurs de cuivre confectionnant des ouvrages plus légers, croix, chandeliers.. Enfin, les fabricants d’instruments de mathématiques, s’ils faisaient partie de la même communauté, n’en constituaient pas moins une spécialité bien définie. En 1750 existaient à Paris environ 330 maîtres. En 1776, fondeurs, doreurs et graveurs sur métaux furent réunis en une seule communauté.
Des statuts, citons seulement les articles XV à XVIII qui concernent plus spécialement notre sujet :
« Itemæ Pourront fondre, achever et réparer toutes sortes de boucles, anneaux, crochets et autres Ouvrages de cuivre et laiton servant aux harnoiïis de chevaux, mulets et fourniment de litieres, toutes sortes d’éperons, bossettes, étuis et cloux de fontes, de laiton et de cuivre, boucles de bottes et de souliers, anneaux de Custodes, cuilliers de fontes, crochets et boucles à Bergers, fermoirs et garnitures de livres, des dez et verges à coudre marchandises, mortiers de fonte, cloches, sonnettes, timbres à horloges, boutons et grelots, lampes à cornes, lampes rondes garnies de lamperons, et de ce qui appartient à la garniture et fourniture desdites lampes, réchaux, moules à gelées, futeaux, moules de dragées et arquebuse et pistolets, marteaux d’épinette, têtes de pincettes, et généralement toutes autres choses qui se pourront mouler et fondre en sable, de cuivre, laiton et airain.
< XVI. Item, quant à l’or et à l’argent n’en pourront fondre ni mouler, si ce n’est pour les Maîtres Orphevres de Paris, et à la requête desdits Orphevres.
&« XVII. Ztem, lesdits Maîtres Fondeurs ne feront ni vendront aucun Ouvrage qui ne soit bien et duement fait, bon, loyal et Marchand, bien réparé et fait de bonne étoffe, sur peine de confiscation et d’amende arbitraire, et ne vendront Ouvrages venant de la fonte, si ce n’est à un maître dudit métier, excepté les poids à ajuster, et les menus Ouvrages pour les Horlogers.
« XVIII. Ztem, seront tenus lesdits Jurés avoir une marque pour marquer la Marchandise qui sera vuc et visitée par eux. »
La communauté des maîtres fondeurs réunie à Paris, rue de la Vannerie, le 21 avril 1766, rédigea un règlement concernant la propriété des modèles. Parmi les motifs évoqués, figurent ceux-ci :
« Messieurs les Jurés en Charge de ladite communauté, ont représenté à la Compagnie, que depuis nombre d’années, il a été porté des plaintes à la Communauté, de la part de plusieurs Maîtres d’icelle, au sujet des vols et pillages qui se font journellement des Modèles, non-seulement par les Marchands Merciers, Bijoutiers, Miroitiers et autres, qui ont droit de vendre des Bronzes; mais comme il est à craindre, et même il ne faut point dissimuler qu'il arrive et est arrivé à quelques-uns de nos Maîtres, de profiter de ces sortes de vols et pillages de Modèles, tel qu’il en est arrivé depuis peu à deux de nos Maïtres, qui ont été condamnés par deux sentences de Police du 13 décembre 1765, pour pillage de Modèles; cependant aucun des Maîtres de la Communauté n’ignore les peines et les dépenses qu’un Modèle coûte à l’Artiste qui se propose d’en faire un; ils doivent sçavoir qu’il faut commencer par faire un dessein, le dessein fait, il faut qu’il fasse le Modèle en terre, en cire ou en bois; cette opération faite, il faut le moûler en plâtre en jetter un en cire pour le tirer d'épaisseur, ensuite le mouler en
sable pour le jetter en fonte, qu’il faut ensuite réparer. Le Modèle fait et parfait est un fond qui reste à l’Artiste pour en faire dessus autant qu’on lui en commande, et par là il trouve dans le bénéfice de la vente, de quoi se dédommager du tems qu'il a employé à la construction de son modèle, et des dépenses qu’il a faites pour y parvenir. Mais si l’on continue de souffrir qu’on lui pille et vole les Modèles, il s’ensuivra que l'artiste perdra tout le fruit de son travail, se dégoûtera, que son imagination ne travaillera plus, et que le Public se trouvera privé des nouvelles choses, et trompé n’ayant que de mauvais surmoulés; cependant c’est ce qui arrive journellement; et voici comme s'y prennent tous ceux qui ont droit de vendre ou d'employer des Bronzes : connoissant un beau Modèle, ils achettent ou font acheter la première pièce d’après le Modèle, ensuite ils la donnent à un Fondeur, ou autre Ouvrier sans qualité, pour lui en faire faire des surmoulés qu’ils font ciseler, soit par un Maïtre Fondeur, soit par un Ouvrier sans qualité; et le Maitre ou Ouvrier sans qualité à qui le Marchand donne la pièce pour la copier et fondre dessus, qui n’ignore point que c’est une pièce pillée, en tire aussi des copies pour lui en faire mouler dessus, et par ce moyen la pièce, dont l’Inventeur n’a encore vendu qu’une Copie, ou très-peu, devient si commune qu’il n’en vend plus, et que tout le fruit de son travail et de son imagination est perdu, ce qui le dégoûte et l’empêche d'inventer de nouvelles choses, ce qui fait tort à lJ’Artiste et est préjudiciable à l'Etat et au bien public, qui n’ayant souvent point assez de connoissance pour sçavoir si la pièce qu’on lui vend est faite d’après le premier Modèle, n’achette que des surmoulés,' qui ont dégénéré beaucoup de leur valeur, beauté et solidité. Ce ne sont pas seulement les Marchands qui volent et pillent les Modèles, les Doreurs entre les mains de qui presque tous les Ouvrages des Maîtres de la Communauté passent, en font un usage assez commun, ainsi que les Ebenistes et autres. Non seulement les différentes Communautés volent et pillent les Modèles des Maitres de la Commyunauté des Fondeurs; mais ils sont
PL. VII. — Mortier en bronze signé Toine Caver. Musée des Antiquaires de l'Ouest.
(Cliché H. PLESSIS - Poitiers).
PL. VIII. — Mortier en bronze époque xvir® siècle.
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encore notre Etat, ayant chez eux et dans leurs Chambres des Compagnons Ciseleurs, quoique cela leur soit expressément défendu par tous les Arrêts et Règlements de la Communauté. »
La communauté prévoyait pour lutter contre les vols, des amendes et l’obligation pour les maîtres fondeurs de faire un dessin précis de leurs modèles, dessin déposé au bureau de la communauté et qui permettrait de juger en cas de contestation. Peut-être est-ce cette organisation de la communauté qui permit aux maîtres-fondeurs de créer de si belles œuvres. Ceux-ci avaient, de plus, le devoir de marquer toutes les œuvres sortant de leurs creusets.
Rambaud distingue trois grandes catégories de mortiers. « Les premiers, destinés aux églises, couvents et hôpitaux, offrent un certain caractere religieux; les seconds le sont aux maisons nobles, et les troisièmes aux marchands. » Il cite ce « mortier de bronze avec filets au bord, enserrant une rangée de: vingt-quatre fleurs de lys, inclinées à gauche », dans la collection du Musée des Antiquaires de l'Ouest. Sur la panse, dix médaillons rectangulaires représentent la Vierge-mère, et un onzième enferme la marque du fondeur, de forme ronde, portant au centre une cloche avec cette légende circulaire: TOINE CAVET (pl. VID.
Il cite également comme mortiers de couvents celui de la Visitation de Poitiers, avec cette inscription : POUR LES FILLES DE STE MARIE DE LA VISITA- TION DE POITIERS, 1647. En bronze, haut de 0 m. 24 et pesant 39 kilogs, il est orné de quatre médaillons représentant le Sauveur, la Vierge et deux empereurs romains à têtes laurées. Les poignées se terminent par des têtes de chiens.
Au Musée de Cluny, à Paris, sont conservés deux mortiers de couvent : un mortier gothique en bronze
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avec les anses formées de deux têtes de chimères. Sur le bord se trouve la légende : Ave Maria, gracia plena, Dom. Tecum. Sur la face un médaillon représente des instruments de la Passion avec un semis de fleurs de lys en relief. La hauteur est de 0 m. 18 et le diamètre de O0 m. 12 (n° 6245 du catalogue). Un mortier en métal de cloche, orné de médaillons en relief d’'Hérodiade, du Christ et d’une sainte martyre, _ des lettres I V et de fleurs de lys. Ce mortier du xvir siècle a été trouvé à Falaise. Son diamètre est de 0 m. 08 (n° 6252 du catalogue).
Peut-être ce mortier conservé à la Pharmacie centrale (47, quai de la Tournelle), appartint-il également à une apothicairerie de couvent ? Il est en bronze. Sa. hauteur est de 0 m. 31 et son diamètre à l’ouverture de O m. 42. L’anse est à tête. Il est décoré de deux écussons, deux figurines représentant des anges. Il est signé : JEHAN MEGISSIER.
Cet autre mortier, conservé à la Pharmacie Centrale également, appartint aux Pères de la Charité. C’est un mortier en bronze de 0 m. 34 de hauteur et de 0 m. 42 de diamètre à l’ouverture. On peut lire, en haut, l'inscription suivante : J’AI. ESTE. FAIT. POUR. LES. PÈRES. DE. LA. CHARITÉ. DE: PARIS. EN.
1695. Il est décoré de six écussons; deux d’entre eux représentent des fleurs de lys, un Saint-Jean de Dieu; un autre porte l'inscription : CHA.RI.TAS., et un autre la mention : JOSEPH. ROYER. MA. FAIT. :
Enfin, Rambaud mentionne comme mortier d’hôpital celui donné à l’hospice général de Poitiers. En bronze, avec filets aux bords supérieur et inférieur, deux balustres droits, deux mascarons à tête humaine et deux marques de fondeurs, de forme ronde, avec une cloche au milieu surmontée d’une couronne de comte. En dessous une banderolle portant le nom de Moyne. Entre les filets des bords supérieurs ces mots:
PL. IX. — Mortier en bronze xvi® siècle conservé au Musée Archéologique de La ROCHELLE.
PL. X. — Mortier en grès gris figurant St Georges terrassant le dragon. (Col. Dr G. CANY).
IAPPARTIEN A LHOPITAL GENERAL DE POI- TIERS AN. 1771. ML MOYNE MA FAIT A POITIERS.
Des têtes de chiens ornent les deux poignées.
Michel Moyne [29] avait l’habitude de mouler sur ses cloches ce médaillon circulaire : cette marque fut employée avant et après la Révolution.
Le mortier du xv° ou xvr siècle conservé à la pharmacie de l’hôpital général de Parthenay (Deux-Sèvres), porte, moulé d’après une empreinte de fondeur de cloches, la légende :
te deum laudamus
qui est fréquente dans l’épigraphie campanaire de la fin du moyen-âge. Les Cavillier, fondeurs de cloches établis à Carrépuits (Somme) depuis le second quart du xvir siècle, ont fabriqué à maintes reprises des mortiers, soit pour des hospices, soit pour des parti- Cuers...
L’'Hôpital général de La Rochelle possède un mortier curieux, actuellement au Musée archéologique de la Ville (pl. IX). En bronze, il mesurait 27 centimètres de hauteur et 42 centimètres de diamètre à l'ouverture. Près du bord supérieur était écrit :
«DEUS CHARITAS EST ÉT QUI MANET IN CHARITAS IN DEO MANET ET DEUS IN EO.»
Entre les deux poignées, on pouvait lire :
«En mil-six-cents-vingt-et-neuf
_ de fus fabriqué tout neuf Pour rendre aux pauvres service Et en souffrant mille coups D'un son agréable et doux Et à tous autres propice. »
ET
et :
«C’est l’œuvre de Charité Qui m’a par nécessité A la Rochelle faict faire Pour estre mis en ce lieu Afin d'y servir à Dieu Et à ses membres complaire [30].»
L'Hôtel - Dieu de Clermont-Ferrand n’était pas moins riche puisqu'il possédait ce superbe mortier de bronze, actuellement placé dans la salle des délibérations de la Commission administrative des Hospices. Son plus petit diamètre est de 34,5 centimètres, et son plus grand diamètre de 49 centimètres; sa hauteur est de 35 centimètres.
En banderolle, à la partie supérieure se trouve cette inscription :
MORTARIUM NOZO COMII CLAROMONTENSIS ANNO DOMINI 1748 1HS
(Mortier de l'Hôpital de Clermont-Ferrand, année du Seigneur : 1748).
Voici la description qu’en donnaient G. Dastugue et R. Prouzergue dans leur ouvrage [31] consacré à l'histoire de la Pharmacie :
«A mi-hauteur sur les deux faces diamétralement opposées, deux tourillons en forme de tête de chimère.
« Entre ces deux têtes sont figurées, d’une part, la silhouette d’un évêque, revêtu de la chape, mître en tête, et crosse en main, d’autre part, les armoiries.
« Sous ces armoiries, à la partie la plus inférieure, se trouve précédée d’un petit mortier la signature Seurot F.»
Dans un article [32] publié à la fin du siècle dernier, l’abbé Randanne précisa qu’il existait dans la
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région de Brioude une famille fort connue dans le pays pour avoir exercé pendant de nombreuses années, de père en fils, et avec grand succès, la profession de fondeurs de cloches. La cloche offerte en 1720 par Law à l’église de Thuret portait la signature de CLAUDE SEUROT'?.
G. Dastugue et R. Prouzergues signalent encore dans leur ouvrage le mortier de bronze avec son pilon de la pharmacie de l'Hôtel-Dieu de Clermont- Ferrand. Son petit diamètre était de 10 centimètres, le grand de 16,5 centimètres et sa hauteur de 11 centimètres. La longueur du pilon était de 27 centimètres.
Il était orné de deux motifs différents se répétant alternativement. L’un correspondait au monogramme du Christ, le H étant surmonté d’une croix : IHS; l’autre représentait une Vierge assise tenant sur son bras gauche l'Enfant. Un des médaillons était surmonté de la date : 1749. Les deux auteurs précisent que la perte de relief de certains des motifs prouvait que le mortier n’avait pas toujours été considéré comme une pièce d’ornement.
Un mortier en bronze du xvur siècle se trouve à l'Hôtel-Dieu de Paris. Sa hauteur est de 0 m. 40, son diamètre à l’ouverture de O0 m. 60. Ses anses sont en forme de bélier. L'inscription suivante est placée en haut, sur le pourtour :
JAY. ESTE. FONDU. EN. 1741. POUR. LE. SER- VICE. DE. L’APOTHICAIRERIE. DE. L'HOSTEL- DIEU. DE PARIS.
Et en bas :
J. J. SAUBRAY. F.(ondeur).
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Enfin, à l’Administration centrale de l’Assistance Publique (3, avenue Victoria), se trouve un mortier dont la‘hauteur est de O0 m. 17. Il est en bronze et comporte trois figurines en relief. L'inscription suivante, également en relief, figure : LOUIS BUCQUET, 1689. Ce mortier provient de l’ancien Hôtel-Dieu.
Les mortiers utilisés dans les maisons nobles sont le plus souvent enrichis de blasons et accompagnés des noms et même des titres de ceux qui les commandèrent. L'un des plus beaux à notre connaissance est sans doute ce joli mortier de marbre blanc de la collection Revoil, au Musée du Louvre :
«… Ses quatre parties [33], séparées par deux têtes de méduse et par deux anses pleines, sont décorées du monogramme de Henri II, de l’arc, du carquois et du croissant. Mais il y a de doubles deltas et surtout le croissant et la flèche sont plantés sur un tombeau; c’est le corps de la devise de veuve de Diane : Sola vivit in illo. Si ce mortier était plus grand, les deux petites rigoles latérales de son bord pourraient faire penser à une de ces mesures officielles pour les grains qui se faisaient si fréquemment en pierre et en bronze, pour servir soit de types dans les marchés, soit pour la livraison des redevances; mais ses petites dimensions, — il n’a que 9 centimètres de hauteur sur 13 de large —., ne permet pas de le croire. C’est bien un petit mortier, objet de luxe et d’apothicairerie ou de toilette, destiné à pétrir des cosmétiques ou des parfums ?, »
Rambaud cite le mortier portant les armes de Juste, écuyer, sieur de Nouzières, daté de 1729 et conservé au musée des Antiquaires de l'Ouest. Il mentionne également les mortiers d'Antoine Lefèvre, sieur de la Bazinière (1664), ceux de la maison de Chateaubriand à Poitiers et celui de la veuve de Joachim Jacquet, sieur de La Clielle (1588).
RE
Les mortiers d’apothicaires sont évidemment les plus nombreux. Ils sont aussi généralement plus simples. La plupart des pharmacies en possèdent plusieurs en métal à côté de un ou deux mortiers en marbre. Les mortiers én métal sont coulés le plus souvent en fer, en bronze ou encore en fonte. Les mortiers de fer sont nombreux, sans doute en raison de la modicité de leur prix. L’apothicaire Nicolas Giraud, en 1670, en possède six (un grand et cinq petits). Ils ont tous leurs pilons de même métal. L’apothicaire René Baumez a dans sa boutique deux mortiers de fonte et trois de fer, mais il ne possède que deux pilons. Cependant les mortiers les plus nombreux sont ceux coulés en bronze. Ils sont aujourd’hui mieux conservés que les mortiers de fer. Ils coûtaient aussi plus cher et comportaient des ornements d’un meilleur goût. L’apothicaire Pierre Citoys en possède, en 1606, onze de tailles différentes. Cinquante ans plus tard, l’apothicaire Hélie en a réuni treize. Les mortiers de plomb sont beaucoup plus rares. Pierre Citoys, par exemple, n’en possédait qu’un, figurant dans l'inventaire et estimé 10 sols. L’inventaire de Pierre Bertheau mentionne un mortier de plomb du poids de 35 livres et estimé 7 sols la livre.
Les mortiers du xviIr siècle sont généralement désignés dans les inventaires comme étant grands, moyens, petits. Le plus souvent les grands mesurent de O0 m. 25 à O0 m. 30 de hauteur. Les moyens vont de O0 m. 08 à O0 m. 25. Les petits atteignent rarement plus de 6 centimètres de hauteur. Leur poids est de quelques livres, tandis que celui des mortiers de dimensions moyennes atteint parfois 25 livres, et même 27 livres. Le poids des grands mortiers varie de 35 à plus de 200 livres. Ainsi un des mortiers de Pierre Citoys, considéré comme le plus lourd mortier
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connu, pesait 228 livres. Il fut estimé, dans l’inventaire, pour la somme de 66 livres. Les grands mortiers sont munis de poignées ou d’anses permettant à deux personnes de les soulever.
Rambaud [28] signale qu’au point de vue de la forme les mortiers peuvent également « se diviser en trois groupes. Les premiers sont cylindriques, les seconds représentent un tronc de cône renversé, et les troisièmes une cloche également renversée*? ».
Il note que la forme cylindrique paraît avoir été la plus ancienne et qu’elle se rencontre assez fréquemment mais sans être pour autant commune. D’après Rambaud, l’une des pièces les plus représentatives de cette forme. est le mortier conservé au Musée de la Société des Antiquaires de l'Ouest. I] est cylindrique, d’une hauteur de 0 m. 150 et d’une largeur de 0 m. 216. Il est orné de cariatides représentant quatre personnages en pied. Les poignées sont élargies à leurs extrémités; elles se terminent par deux mascarons (pl. V). _ En revanche, les mortiers en forme de tronc de cône sont beaucoup plus communs, leur origine étant plus récente que celle des mortiers cylindriques.
La forme de cloche renversée est assez rare et se trouve surtout dans les mortiers appartenant aux églises.
L’ornementation de ces mortiers n’est pas sans rappeler parfois les ornements des cloches, bien qu’elle en diffère assez souvent. Elle est le plus fréquemment composée de feuillages. Une cloche de Charley comportait comme ornement un lézard. Sur un mortier du xvir siècle, signalé par Rambaud, et qui était orné de filets à ses parties supérieure et inférieure, se voyaient sur la panse six balustres avec deux têtes d'hommes à longue barbe ondulée, et deux
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lézards. Les poignées figuraient des têtes de crocodiles, la gueule légèrement ouverte et montrant les dents.
Seuls les mortiers communs ne portent aucune décoration et ils sont peu recherchés. Tous les autres ont des décorations inspirées du règne animal et du règne végétal. Les motifs les plus nombreux sont les visages humains, et parfois des personnages grimaçants. On trouve également des bustes de femmes et notamment de la Vierge, du Sauveur; des bacchantes et des têtes de Jupiter représentent la contribution de la Mythologie dans la décoration des mortiers. Des reines, des empereurs romains, parfois des favorites, comme Marie d'Estampes, maîtresse de François I", évoquent l’histoire.
La fleur de lys est l'apport principal du règne végétal. On trouve encore des marguerites.
Au xvir siècle les apothicaires avaient l’habitude de faire mouler leurs noms sur les mortiers dont ils étaient possesseurs. En revanche les marques des fondeurs sont plus rares. Au xvir siècle, souvent, les apothicaires achetaient leurs mortiers d'occasion, tel l’apothicaire Lelet qui, en 1642, achète à une vente un mortier en fonte dont la mise à prix est de 45 sols et Pobtenait pour la somme modeste de 60 sols. D’autres les commandent, mais les délais sont parfois assez longs. Ainsi, en 1652, le 12 mars, le maître apothicaire Guillaume Thuet fait sommation à Nicolas Rozier, maître fondeur, de lui livrer un mortier pesant 100 livres, qui doit être de bon métal et du prix de 12 sols la livre.
Enfin, Rambaud [28] mentionne que les mortiers de même composition que les cloches ont servi parfois à la fabrication de ces dernières. Un apothicaire d'Angoulême, François Terrasson, spécifie dans son testament, en 1617, qu’ « il lègue son grand mortier à
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_ la Chapelle de Notre-Dame de la Plaine, pour être converti en une cloche sur laquelle son nom sera employé * ».
Ajoutons aux nombreux mortiers cités par Rambaud quelques pièces particulièrement curieuses. Ainsi ce mortier de bronze avec son pilon, fondu en 1613 et conservé à l’hôpital Saint-Antoine à Paris. I1 porte l’inscription suivante :
« HIC PIA PISTILLO TUNDANTUR PHARMACA DVRO NEC ALII CUIQUAM NELIS EAT LICEAT. »
et la signature :
CHRISTOPHORUS POIROT
Dans la collection de M. Monal, à Nancy, se trouve le mortier de Claude Cordier, apothicaire à Toul au début du xvir siècle. Sa hauteur est de 11 centimètres. Il est décoré sur la panse d’un écusson entouré d’une couronne de feuillages arrêtée au Nord, au Sud, à l'Est et à l'Ouest par le même motif. L’écusson comporte en haut un W, au centre un croissant et au bas deux € enlacés. Sur le pourtour, entre le rebord et une petite couronne de feuillage on peut lire l’inscription suivante :
« CLAUDIUS. CORDERIUS. PHARMACOPAEUS.
TULLENSIS. ME. FIERI. CURAVIT. ANNO. 1615.»
Dans la Vienne, à Asnières, a été trouvé un mortier signé Humbert, Jacques, fabrichant. Les Jacques était une famille de fondeurs de cloches [34].
Nous ne savons si le mortier signalé par Henry Bardy dans l’Illustration de 1855 existe encore à Fontainebleau. Il se présentait ainsi :
PL. XI. — Mortier en bronze du xvir siècle.
(Col. de M. BOUVET).
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PL, XII. — Intérieur d’une pharmacie au xvir siècle.
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«en bronze moulé, porté sur un socle de bois non moins antique. À la partie supérieure on lit cette inscription :
CANDRE MOREL. APPOTICAIRE. A. FONTAINE- BLEAU. 1660. ÿ
« Les anses, fortement en relief, représentent deux lètes de lions; quatre figurines d'homme et de femme, en façon de cariatides, supportant la bordure dans laquelle est la susdite inscription, sont placées de chaque côté des armes. Deux écussons aux armes de France et surmontés de la couronne royale complètent l’ornementation de ce mortier. Malheureusement, celte curieuse pièce est assez endommagée. En 1814, un cheval de cosaque lui lança un coup de pied si violent, qu'il le fendit et en ébrécha les bords en plusieurs endroits. » [35].
Dans la collection de M. Bouvet, d’Autun, notre confrère Baudot [36] a signalé un mortier de bronze qui eut « pour premier possesseur l’apothicaire Humbert Dubled, dont la boutique était située à Autun, rue Aux Cordiers. Fondu probablement par les fondeurs de cloches, allant de ville en ville, il présente l’anomalie d’être, comme les cloches, plus épais vers les bords qu’au fond. I mesure 0 m. 29 de hauteur sur 0 m. 33 de diamètre à son orifice. Autour se lit l’inscription suivante, inspirée du livre de l’Ecclésiaste :
_ «MEDI (CD) NA DE TERRA ORTA EST, VIR PRU- DENS NON ABHORREBIT EAM. H. DUBLED. 1675. »
«Il porte les armes de H. Dubled et de sa femme : parti au premier, un chevren accompagné de trois roses; au deuxième une tige de trois épis de blé, issant d'un croissant et surmontée de trois étoiles posées Ce
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« Il appartint en dernier lieu à l'hôpital d’Autun, et fut vendu en 1884 à M. Bouvet, son propriétaire actuel *. »
Le spécialiste de l’art campanaire, M. Berthelé, a rencontré parmi les fondeurs de cloches F. Gourbillon, au xvir siècle, qui moula un très beau mortier de bronze au Parc-Soubize en Vendée. Il porte comme signature la marque suivante : un médaillon ovale, meublé d’une cloche sur fond semé d’hermine, et entouré de la légende :
FAIT. PAR. MOY. F. GOURBILLON
Il serait trop long de dresser un répertoire exaustif de tous les beaux mortiers fondus pour les apothicaires. Il suffira de renvoyer aux diverses études consacrées à l’histoire de la profession dans les différentes provinces françaises (et pour la Suisse à l'ouvrage si documenté du docteur Häfliger). Mentionnons, pour la Suisse, quelques-uns des mortiers signalés par le docteur Burkhard Reber et qui appartenaient à sa collection d’antiquités [37]. Parmi les plus belles pièces figurant à l'Exposition suisse, à Genève, en 1896, le docteur Reber cite un mortier de bronze de 19 centimètres de hauteur sur 22 centimetres de largeur. Sur une large bande, au pied, la mention : Johan Joachim Meklerr. Maria Magdalena Bôckhingerin. Anno 1666. Un bel écusson se trouve de chaque côté, en relief. Les poignées sont ornées d'une tête de lion. Ce mortier du xvir siècle provenait de Lucerne.
Il mentionne encore deux mortiers en bronze, le premier comportant deux anses en forme de dauphin
a p. 286, note 1.
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et deux bandes d'ornement de style Renaïssance. La hauteur et la largeur de ce mortier étaient également de 15 centimètres. Il provenait de Zurich. Le second avait 16 centimètres de hauteur, 18 centimètres de largeur, et n’avait pas d’anses. Au milieu, sur une bande de 6 centimètres de large, une ornementation figure une danse de paysans, six hommes et six femmes, un musicien étant en tête du cortège. Ce mortier avait été trouvé à Berne mais le docteur Reber pense que le style de cette décoration dénote les Pays- Bas.
Un autre mortier de la fin du xvir siècle avait été découvert à Zurich. Ses anses étaient d’une grande finesse. II mesurait 15 centimètres de hauteur et 17 centimètres de largeur. Deux têtes ornaïent les anses et portaient un casque. En haut, sur le rebord, se lisait, tout autour du mortier :
Johannes. Wild. Der. Zyt. Gant. Schryber. Zu. Bern. Ano. 16.67.*
Au xvrr siècle encore citons les belles pièces conservées au Musée de Cluny, à Paris.
Y figure notamment un grand mortier en bronze, décoré de onze cariatides en relief, avec deux têtes : en ronde bosse formant poignées et portant l’écusson aux hermines de Bretagne ainsi que le nom du fondeur : Simon Abbllo et la date de 1645. Le diamètre de ce mortier était de 0 m. 40 (n° 6248 du catalogue). Un petit mortier en bronze, orné de cariatides et d'empreintes de têtes, d’une hauteur de O0 m. 08, date également du xvr siècle (n° 6249 du catalogue). Un autre mortier en bronze du xvrr° siècle, d’une hauteur de 6 m. 09 et orné de médaillons en relief figure encore dans cette collection ainsi qu’un mortier décoré de
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cannelures et de feuilles en relief; ce mortier est en métal de cloche; sa hauteur est de 0 m. 10 (n° 6251 du catalogue).
Mentionnons le mortier de l’apothicaire Morelot, à la Pharmacie de Beaune. Ce mortier du xvir: siècle porte l’inscription suivante :
CL. MORELOT, ANCIEN APOTIC. AIDE-MAJOR DE L’ARMEE, ET CL. LEGER, SON EPOUSE, 1760.
Les armoiries sont : d’azur, au chevron d’or, accompagné de trois têtes de Mores d'argent, tortillées du même, et posées deux et une.
La Correspondance secrète [38] de Métra rapporte une anecdote plaisante relative à un apothicaire marseillais dont malheureusement nous ignorons le nom;
« On écrit de Marseille qu’un homme qui avoil passé sa vie et dépensé une bonne partie de sa fortune à rassembler une riche collection de médailles vient de laisser sa succession à un frère, apothicaire fort ignare. Celui-ci, regardant comme fort mal employé la métal qui formoit cette collection a imaginé d’en tirer un parti plus avantageux. Il la fait fondre et il en est résulté un superbe mortier, qui décore la boutique d’une manière très agréable *, »
A titre de curiosité il convient de noter l’existence au xvinr siècle de mortiers en porcelaine du Japon. li s’en trouvait deux, avec des filets, chez Mlle Desmares en 1746, et l’on trouve dans le catalogue de la Vente Randon de Boisset (27 février 1777) :
« Porcelaine du Japon. — Deux mortiers ou jasmins octogones, deuxième grandeur, bord brun, bordure à vignette en dedans, dont quatre pans sont à pagode, les autres à bouquets garnis de pieds à cul-
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de-lampe avec quatre consoles à pied de biche de bronze doré d’or mat; diamètre, # pouces 4 lignes; hauteur, même mesure y compris le pied ».
En 1789, dans la collection Marie-Antoinette figurait : « Deux mortiers à pans, avec leurs soucoupes (dont une est fendue), aussi de porcelaine du Japon, fond blanc avec fleurs, montés avec des serpents et chaînettes, le dessous de la soucoupe porté par quatre griffes de lion. Le tout doré au mat. Hauteur, 7 pouces et demi ».
Sous l’ancien régime, l’expression mortier désignait aussi des appareils d'éclairage, mais il n’y a pas lieu d’insister ici sur ce sujet. L'Encyclopédie de Diderot et d’Alembert traite des mortiers de façon plus sommaire que ne l’avait fait au siècle précédent Jean de Renou et insiste surtout sur les dangers des mortiers en cuivre :
Mortier (Chimie). — Instrument fort connu et qui est commun à la Chimie et à plusieurs arts; mais l'unique qualité requise dans. cet instrument pour l'usage commun, c’est d’être plus dur que les matières qu'on veut y piler, afin que ses parois ne soient pas égrugées et usées, et que la pulvérisation n’y soit pas lente, difficile ou impossible; mais outre cette qualité qu’on peut appeller méchanique, et qui est nécessaire aussi pour les pulvérisations chimiques, l’on a égard encore dans ces dernières opérations à la nature chimique de la matière dont le mortier est composé, et à un rapport avec les substances qui doivent être traitées dedans, aussi les chimistes se sont-ils faits des mortiers de beaucoup de différentes matières pour y traiter sans inconvénient les différents sujets chimiques. Ils ont des mortiers de cuivre, de fer fondu, d'argent, de marbre, de granit, de verre, de bois. Les. usages des mortiers de ces différentes natures sont déterminés par la connoissance que l'artiste doit avoir de l’action des différentes substances chimiques sur chacune de ces matières, et quant aux préparations phar-
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maceutiques ou medicinales qu’on exécute au moyen de ces instrumens, l’espèce en est ordinairement déterminée dans les pharmacopées; il y est dit, broyez dans un mortier d’airain, de marbre, etc., en général le grand mortier de laboratoire ou de Îa boutique doit plutôt être de fer fondu, que de cuivre ou de bronze. Ce dernier métal est attaqué par un très grand nombre de substances et ses effets dangereux sur le corps humain sont assez connus. Le petit mortier et la main des boutiques, celui dans lequel on prépare les potions, les julaps, les loochs, etc., doit être d'argent plutôt que de cuivre, pour les raisons que nous venons d’alléguer pour la proscription de ce dernier métal et parce que le mortier de fer nuirait à l’élégance de la plupart de ces préparations.
« Tout ce que nous venons de dire du mortier convient également au pilon, instrument que tout le monde connaît aussi et dont l’usage est nécessairement lié avec celui du mortier, ou même ne fait proprement avec qu’un seul et même instrument [39].>»
Baumé, enfin, dans ses Eléments de Pharmacie reprend la même idée :
« Les principaux instruments qu’on emploie dans la Pharmacie, sont les mortiers de fer, de porphyre, d’agate, de marbre, de porcelaine, de verre, etc., avec les pilons de même matiere, ou de bois très-dur pour les mortiers qui ne sont point de métal.
« On devroit bannir de la pharmacie les mortiers de bronze ou de cuivre, pour les raisons que nous avons dites en parlant des bassines de cuivre.
« Il est bien certain que ces mortiers, après avoir servi à pulvériser même les matières les plus tendres, se trouvent récurés et plus nets qu’en commençant : cependant plusieurs personnes s’en servent encore, même pour pulvériser les matieres absorbantes, pierreuses, telles que le corail, les yeux d’écrevisses, etc. On sent les inconvénients qui peuvent en résulter.
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« On se sert quelquefois de mortiers en plomb pour triturer certains médicaments dessicatifs, destinés à être appliqués à l’extérieur, et dans lesquels on veut introduire une certaine quantité de plomb. réduit en poudre impalpable. »
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CHAPITRE V
Les Mortiers italiens
Bien que nous nous soyons proposé de nous occuper essentiellement des mortiers français, il nous paraît intéressant de rappeler brièvement ici ce qu’a écrit de façon si érudite Carlo Pedrazzini dans son Histoire de la Pharmacie Italienne sur les mortiers fabriqués dans son pays. Comme il le dit fort justement, l'Italie est le seul pays qui puisse prétendre posséder à la fois des mortiers fondus avec la monnaie impériale de la dynastie julienne, des mortiers fondus par Michel-Ange et ceux fondus avec des canons anglais. Pedrazzini regrette l’absence, dans la plupart des cas, des pilons dans les collections de mortiers. Selon un distique populaire italien :
Il mortaio & raro e bello
Ma villan ov’è il pestello ?
c'est-à-dire :
Le mortier est rare et beau
Mais, paysan, où est le pilon ?
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Après avoir rappelé les origines lointaines du mortier, son usage en Egypte, chez les Etrusques, en Grèce, il note que dans la pharmacie romaine existait un petit mortier portatif employé par les médecins et surtout par les oculistes (instrument indispensable pour la préparation des collyres). Il était nommé coticula. Jusqu’au xix° siècle le mortier jouera un rôle de première importance dans la cuisine et dans lofficine du pharmacien. Il pourra être fabriqué en bois, en fer fondu, en argent, en cuivre, en marbre, en terre cuite, en céramique, en basalte, en porphyre, en bronze fondu. Les mortiers en bronze fondu firent leur apparition au xur siècle. Rapidement, ils se répandirent au siècle suivant, concurrençant le fer et la pierre. Ils s’imposèrent au xv° siècle pour arriver à la plus haute perfection au xvr et au xvu° siècles. Ils disparaîtront lentement au xix° siècle. La diffusion des mortiers en bronze fut si large que, aujourd’hui, le terme même de mortier appelle irrésistiblement l'idée de bronze, malgré l’ahondance des mortiers fabriqués en d’autres matières, céramique, verre, agathe, etc., pour lesquels étaient réservées les formes décoratives les plus raffinées.
Pedrazzini ne traite que des mortiers en bronze. Au xir et xrv° siècles leur surface extérieure est nue, avec des côtes verticales rigides et saillantes; parfois apparaissent entre celles-ci des images religieuses pauvrement ciselées ou des figures géométriques élémentaires. Le mortier était muni d’une ou deux anses à œilletons; dans l’un de ceux-ci se fixait la chaîne attachant le mortier au mur ou au bois du banc. Lorsque les anses manquaient, il était muni de deux poignées courtes et nues.
Au xv° siècle la décoration du mortier évolue. Il présente déjà de légères et gracieuses sinuosités sur sa surface. Les anneaux se transforment en anses et en
PL. XIII. — Mortier Italien dit «à portrait » xvi° siècle.
(Col. M. BOUCAUD - Paris).
PL. XIV. — Mortier Italien xvi® siècle « Josepho di Leui in Verona
mi fece ».
(Col. M. BAUCAUD - Paris).
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volutes et, sur la panse, entre deux cercles, sont inscrits des motifs géométriques : étoiles, losanges, etc, motifs que l’on retrouve d’ailleurs sur d’autres objets tel que les meubles et les objets du culte. Le bord supérieur est orné d’entrelacs en relief. Les côtes verticales disparaissent ou sont réduites à de brefs segments entre lesquels jaillissent des têtes d'hommes ou de bêtes.
Au xvi° siècle la décoration du mortier atteint son degré le plus haut. Il devient un objet d’art et se trouve exposé aux yeux de tous dans les maisons de la grande bourgeoisie et de la noblesse. Les artistes des écoles Florentine, Padouane ou Vénitienne, considérés comme les sculpteurs en bronze les plus réputés de toute l'Italie, ne dédaignaient point d’exécuter des mortiers, achetés fort cher par les amateurs et les mécènes. ;
Sauf dans le cas de répétition voulue des motifs archaïques, les côtes verticales et les anneaux de prise furent abandonnés. La surface extérieure se trouvait divisée en 2 ou 3 compartiments égaux, séparés par. des cercles en relief, superposés, ou par une ou plusieurs bandes ornées de dessins très fins. Dans les compartiments se trouve la décoration priniéipale. Les poignées se font en mascarons ou à têtes de mort, de lion, de loup, de bélier, de dragon et s’abaiïissent légèrement en conservant parfois la typique forme tronconique; plus souvent, ils sont sculptés en forme de torsades, de cannelures, se gonflant et se rétrécissant en sphères contiguës, représentant des sirènes, des cariatides, des faunes, etc.
L'ouverture et la base des mortiers s’évasent, les bordures prennent de l’importance jusqu’à permettre une inscription. Cet usage de l'inscription apparut au siècle précédent, mais ne devint fréquent qu’au xvI° siècle. Sur la bande sont inscrits la date de l’année
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de fusion,et l’initiale du fondeur ou du propriétaire, qui souvent était un apothicaire. Dans ce dernier cas l'enseigne de la pharmacie se trouvait généralement sur la panse du mortier.
Pedrazzini donne comme exemple ce mortier sur lequel on lit en bordure : .
BERTOLAMEO AUREGIO et sur la base :
FRATE ANTONIO REÉGALE ARBENESE DE MELFI. 1558.
Sur d’autres mortiers se lisaient des maximes religieuses, telles que :
LAUS DEO SEMPER ou SANTA CATHERINA ORA PRO NOBIS.
La décoration de la surface comporte une inépuisable variété de motifs : des têtes de géants ou de lions surgissant dans des festons de feuillages, des feuilles de chêne ou d’acanthe, des mascarons faunesques, grotesques, arabes, des scènes extraites de la mythologie ou plus souvent des épisodes religieux. Comme en France, la décoration différait peu de celle des cloches, ce qui s’explique aisément puisque les mêmes fonderies produisaient les uns et les autres.
Au xvir siècle la fabrication des mortiers s’intensifie encore en raison des progrès de la science pharmaceutique et aussi de la diffusion de celle-ci à travers le pays. Mais la décoration, comme l’art de cette période, s’abâtardit. La sobre élégance de la Renaissance fait place à une ornementation surchargée. Peu à peu les surfaces libres disparaissent, tout le corps de l’objet est envahi par des feuillages, des fleurs, etc. La forme même du mortier s’enlaidit.
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Dans la première moitié du xvur siècle, l’exhubérance de la décoration s’atténue et la forme subit quelques variations plus pratiques qu'élégantes. Les exemplaires au Corps droit, aux parois hautes, aux anses grandes apparaissent. Enfin, dans la seconde moitié du siècle le goût de la décoration excessive reprend le dessus et les mortiers chargés de feuilles et de feuillages, de palmettes et de guirlandes, reparaissent. Cette mode se poursuit au xix° siècle alors que l’ustensile a perdu de son importance par suite de l’évolution de la science pharmaceutique. Le pilon a suivi dans sa décoration et dans sa forme le sort du mortier, dans la mesure où sa petite superficie le permettait. :
I1 reste très difficile de donner une classification chronologique stricte des mortiers, aucune étude d'ensemble ne leur ayant encore été consacrée et aussi parce que de multiples faux se glissèrent dans les collections. La célèbre école de Padoue devint une véritable fabrique industrielle où l’on coulait de nombreux bronzes d'apparence antique, bronzes et mortiers en particulier, qui inondèrent le marché au xvr siècle [40].
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CHAPITRE VI
Le Mortier, symbole et enseigne
de l’Apothicaire
Le plus souvent, au Moyen-Age, le mortier fut l’indice de la profession d’apothicaire. Il est assez curieux de remarquer que ceux-ci ne prirent pas pour patrons les deux saints qui auraient dû le mieux leur convenir. En effet saint Victorin et saint Victor de Corinthe, soldats qui subirent le martyre sous Dèce (31 janvier) furent écrasés dans un mortier après avoir été soumis à d’autres supplices. Comme ils eurent plusieurs compagnons, le Menologe grec représente trois têtes dans un mortier sous les pilons des bourreaux. Selon P.-Ch. Cahier [41], parmi les sept compagnons fêtés ensemble le même jour, deux seulement furent soumis à ce traitement barbare ®.
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Dans les frontispices des ouvrages pharmaceutiques on constate le plus souvent la présence de mortiers et généralement de compagnons apothicaires pilant dans ceux-ci un produit médicamenteux. Il en est ainsi, par exemple, au centre de celui qui orne la Boutique pharmaceutique de Jean de Renou.
Tous les ouvrages traitant de l’Histoire de la pharmacie citent quelques-unes des enseignes d’apothicaires et nombreuses parmi celles-ci comportent des mortiers. Ainsi en 1498 à Paris, Thomas Cadier [25; habite au Mortier d’or, rue Saint-Jacques *. Le Bulletin de la Société d'Histoire de la Pharmacie a reproduit une enseigne du xv° siècle représentant un apothicaire pulvérisant des drogues ?. La fameuse enseigne du moutardier du Musée de Beauvais est connue de tous (pl. XVI); c’est un haut-relief qui indiquait la boutique d’un épicier-apothicaïre dans l’ancienne rue Saint-Pierre à Beauvais. Elle représentait un singe et un apothicaire debout, maniant ensemble le pilon d’un mortier. Au-dessus, de face, se trouvait le buste d’un homme revêtu d’une blouse. Le Bulletin de la Société d'Histoire de la Pharmacie a également donné la reproduction de l’enseigne d’un apothicaire nantais du xv° siècle, enseigne conservée à Nantes au Musée Dobrée. L’enseigne, un peu vermoulue, figure un apothicaire debout et de face, broyant un produit dans un mortier.
Le Musée de Bruxelles possède une enseigne en chêne sculpté de la seconde moitié du xv° siècle provenant de la petite ville de Lierre. On y voit deux garçons apothicaires placés de chaque côté d’un vase et pilant [42].
Les villages les plus reculés, lorsqu'ils possédaient une apothicairerie, étaient parfois enrichis d’ensei-
a p. DOME 62, pl. XXIII.
Pr. XVI. — Enseigne d’épicier-moutardier, en chêne peint, fin xv° siècle.
(Musée de Beauvais).
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gnes constituant de véritables œuvres d’art. Il en était ainsi, par exemple, à Vesc près de Dieulefit, dans ia Drôme, où l’enseigne de l’apothicaire, datée de 1592, se compose de deux maximes latines :
ÎNITIUM SAPIENTAE TIMOR DOMINI et ; BENE VIVERE, BIS VIVEÉRE EST [43]
flanquées comme ornements des instruments ordinaires de la profession, mortiers, spatules, seringues *.
A Sillé-le-Guillaume (Mayenne), .sur le pilier d’angle d’une maison bâtie au xvr siècle vis-à-vis du château, se trouvait un bas-relief représentant un personnage pilant dans un mortier. Le pilier et l’homme étaient peints de couleur verte et au-dessous du relief étaient gravés les mots : Au Pilier vert. Ce pilier vert se retrouve à Lyon devant la boutique de René, l’habile apothicaire dont la science a été vantée par Nostradamus. La couleur verte était sans doute utilisée pour mieux inspirer aux malades l'espérance d’une prompte guérison.
Une ancienne enseigne d’apothicaire analogue, mais sans la qualification de pilier vert [44], se trouvait encore, il y a une centaine d’années, à Argentan *.
Nombreuses furent les enseignes Au Mortier d'or. Par exemple à Poitiers, chez les Garsonnet (1590- 1621), rue de l’Aiguillerie; à Bressuire, chez Abraham Bonnet (1622-1623); à La Rochelle, à Orléans, à Paris, etc. Le Mortier d'argent n’est pas moins fréquent, par exemple à Poitiers [28] aux xvr et xvir siècles, ou à Paris, rue Saint-Denis où l’enseigne très élégamment sculptée existait il y a peu de temps encore. Edouard Fournier [45] en a donné une repro-
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duction ?. Citons enfin l’amusante enseigne lyonnaise de la rue Lanterne, Le Renard qui pile.
Le mortier et le pilon ne constituaient point un signe distinctif exclusif des apothicaires, c’est ainsi qu’il existait à Paris une hôtellerie, rue de la Mortellerie, qui avait pris pour enseigne le pilon :
«S’en vint en une hôtellerie, Rue de la Mortellerie,
Où pend l’enseigne du pestel A bon logis et bon hostel. » [46]
Jacob Larwood'et John Camden Hotten dans leur histoire des Enseignes ont cité la boutique du médecin John Moore à St. Lawrence Poultney Lane qui avait pour enseigne le pilon et le mortier. C’est à ce John Moore, inventeur d’une célèbre poudre purgative, que Pope adressait ces stances [47] débutant par:
«How Much, egregious Moore, are we Deceived by shows and forms;
Whate’er we think, whate’er we see AÏI human kind are worms?»
bp. 161. — a p. 341.
CHAPITRE VII
Le Mortier dans les armoiries, les sceaux,
les jetons, les bannières et les ex-libris.…
Le mortier, symbolisant la profession d’apothicaire, devait évidemment figurer assez souvent dans les armoiries choisies par — ou pour — les praticiens de l’ancien régime, dans les sceaux, les médailles ou les jetons des communautés, les bannières des confréries et, aussi dans les ex-libris non seulement des vieux apothicaires mais encore des pharmaciens modernes. à
I1 n’existe pas d’étude complète sur les armoiries bourgeoises, en particulier sur les armoiries qui furent accordées aux apothicaires. Les communautés obtinrent des blasons moyennant finances, et dans ces blasons figure souvent le mortier. En 1938, un ouvrage préfacé par le docteur Eugène Olivier a été publié sur ces blasons dans la collection des Pharmaciens Bibliophiles. I1 suffira de renvoyer le lecteur à cet
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ouvrage qui fournit un dépouillement complet du d'Hozier [48].
Parmi les armoiries personnelles d’apothicaires qu’il nous a été possible de rencontrer, signalons en Bretagne celle de Jean l’Amiral, maître apothicaire à Rennes, qui avait « d'azur à une ancre d'argent, accompagné de deux mortiers d’or, garnis chacun d'un pilon de même ». |
Claude Calvet, maître apothicaire de Nantes : « Parti d’or et d'azur à un mortier, garni de deux pilons de l’un en l’autre et un chef de gueules, chargé de cinq billettes d'argent ».
Daniel, maître apothicaire à Carhaix : « De sable à un mortier d'argent, garni de son pilon de même et accompagné de quatre têtes de lion arrachées, affrontées et cantonnées d’or ».
Bertrand-Claude des Longraies, maître apothicaire à Rennes : «De gueules à cinq cotices d'argent et à un mortier échiqueté d'or et de sable et garni de son pilon de même, brochant sur le tout ».
Simon Poulle, maître apothicaire à Nantes : « D’or à une poule d'azur, crêtée de gueules et accompagnée de trois mortiers de même, garnis chacun d’un pilon d'azur posé deux et un » [49].
Le docteur Ox, dans son étude sur le mortier [4], a reproduit le sceau de « Liutfried in der Apoteck » à Augsbourg, datant de 1302. Ce sceau, conservé aux Archives Municipales de Munich, portait en son centre un mortier primitif avec pilon vertical.
La corporation des apothicaires de Middelburg fit frapper en 1677 une médaille dont une reproduction fut exécutée en 1913 pour le Congrès International de la Pharmacie. Sur l’une des faces on voyait un mortier contenant deux pilons avec de chaque côté un pot : une chevrette et un pot resserré en sa partie
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centrale. Sur l’autre face, une balance et un pain de sucre [50].
Lorsque le Comité d’'Initiative de Genève offrit une médaille à B. Reber pour le vingt-cinquième anniversaire de son entrée en pharmacie, cette médaille portait à l’avers, parmi plusieurs appareils, un mortier [51].
G. Réaubourg a entrepris une étude complète des Jetons pharmaceutiques. Dans la plaquette qu’il leur a consacrée, notons en province les jetons des apothicaires et épiciers de Rouen. Il en existe de trois types. Le jeton d'argent de 30 mm. à frappe inverse qui porte, au revers, un mortier fleurdelysé, avec son pilon en pal, sommé d’une couronne royale; la légende : « PER. NOS. TUTO. ET. FIDE. » y est inscrite. En exergue : APOTHICAIRES ET / EPICIERS / DE ROUEN. Une tête, tournée à droite, orne l’avers de ce jeton, où l’on peut lire également la devise : LUD. MAG. ARTIS. MED. AE. PROTECTOR. La tête est signée P. R. (Pierre Rousseau).
Un jeton identique, mais en cuivre, aurait été frappé en 1715 (Feuardent, n° 6323 et 6324).
Enfin un jeton en argent, de 30 millimètres également, à frappe inverse, porte, à l’avers, la devise suivante : LUD. XV. REX. CHRISTIANISS. Le buste est à droite et signé J.C.R. en monogramme. Au revers, ornement et devise sont identiques. Une variété de ce jeton existe, signé Duvivier [52].
Le cachet de la Zumpf des médecins, chirurgiens et pharmaciens de Montbéliard a été reproduit dans la Revue d'Histoire de la Pharmacie [53]*. Il porte en son centre un mortier dans lequel se trouvent deux fleurs et un pilon central surmonté du caducée.
a {, VI, pl. XXVII.
Les apothicaires d'Auvergne possédaient très généralement des bannières, même avant l’édit de 1696. G. Dastugue et R. Prouzergue ont dressé une liste de ces bannières parmi lesquelles plusieurs offrent un intérêt pour notre sujet.
Les apothicaires de Clermont avaient pour bannière : « d’or à un mortier d'azur accosté de deux couleuvres au naturel allumées de gueules et posées en pal » (fig. p. 86).
Ceux de Riom: « D’azur à un mortier d’or, surmonté d'une étoile de même ».
Ceux d’Aurillac et ceux de Saint-Flour « d’or à un mortier de sable ».
* Ceux de Blesle et ceux de Langeac (réunis aux médecins et aux chirurgiens) : « D’or à un mortier de sable surmonté d’une lancette de même » (fig. p. 86).
Ceux de Muret (réunis aux médecins et aux chirurgiens) : « D’azur à un mortier d'or, au chef d'argent, chargé d’une fleur de lys d'azur ».
Enfin, ceux de Pierrefort (réunis aux médecins) : « D’azur à un mortier d'or chargé d'une fleur de lys d'azur ».
Dans le très important essai de répertoire des exlibris et fers de reliure des médecins et des pharmaciens français antérieurs à la période moderne, par le docteur Eugène Olivier et le docteur G. Vialet [54], nous n’avons rencontré que fort peu de mortiers. Les apothicaires de Rouen avaient pour ex-libris : sur une console portant l'inscription suivante : APOTHICAI- RES ET EPICIERS DE ROUEN, un mortier fleurdelysé avec un pilon en pal, surmonté d’une couronne royale soutenue par deux anges. Celui de dextre tient une bannière portant les mots : PER NOS TUTO ET FIDE et a, à ses pieds, un crocodile. Celui de senestre tient une balance. Un dragon se trouve à ses pieds. Autour une large banderole se déploie; elle porte
Pr. XVII. — Carton publicitaire de la Pharmacie Louys. XÈXeMSIeCIe:
Re nero mn
| Sunt mille mali Spe à VERITABLE ÉLIXIR ANTI-APOPLECTIQUE € 4 dit Eau des Jacobins de Rouen A
Pr. XVIII — Une étiquette.
(Col. M. BOUVET).
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Pinscription : EDITS DE 1508, 1588-1596, 1631-1644. Au-dessous de l’ensemble un cartouche sur lequel on peut lire : }
EX-LIBRIS APOTHEC. ROTHOMAG
L’ex-libris de l’apothicaire de Nancy Rémi Willemet,.au XvIn° siècle, était non héraldique, ne comprenait pas de filet et mesurait 56 X 46. Sur un tertre gazonné étaient représentés des plantes, des livres, une plume, un encrier, un mortier, des flacons de pharmacie, un gobelet, un fourneau supportant des cornues. Un cartouche, entouré de guirlandes de roses, portait la devise :
« VIGILATE TIMENTES »
Sous cette devise, un serpent brûlant dans les flammes était figuré. Au-dessous de l’ensemble, on pouvait lire l’inscription :
BIBLIOTHEQUE DE R. WILLEMET MAITRE APOTHICAIRE A NANCY
L’ex-libris portait la signature de Collin, graveur du feu roy de Pologne. ù
Le pharmacien et botaniste Hubert-Félix Soyer- Willemet, qui exerçait à Nancy au début du xIx° siècle, appartenait sans doute à la même famille que Rémi Willemet. Son ex-libris comportait en effet les mêmes caractères et la même décoration que l’exlibris de Rémi Willemet. Seule différence : il ne portait aucune signature et la mention du bas était :
SORTE
Chez notre confrère parisien Nadaud se trouve, dans sa magnifique collection de vases pharmaceutiques, un pot à canon du début du xix° siècle portant en bas une étiquette et sur celle-ci est dessiné un mortier. Dans la collection de notre Président de la Société d'Histoire de la Pharmacie, M. Bouvet, nous avons remarqué plusieurs étiquettes sur lesquelles figuraient des mortiers. En particulier l'étiquette du Sirop d’éther de Boullay, pharmacien, membre de l'Académie de Médecine de Paris. Dans le cadre se trouve un mortier avec divers instruments pharmaceutiques. De même dans l'étiquette du Véritable Elixir anti-apoplectique dit Eau des Jacobins de Rouen, on voit à droite un moine pilant dans un mortier, à gauche un moine distillant et au centre un comptoir supportant une balance et des bouteilles (pl. XVI).
B. — Bannière des C apothicaires et mé-
A. — Bannière des apothicaires, méde-
. — Apothicaires de CLERMONT, d’or à-un mortier
cins et chirurgiens de BLESLE, d’or à un mortier de sable surmonté d’une lancette de même.
decins de MURAT, d’azur à un mortier d’or, au chef d’argent, chargé d’une fleur de lys d’azur.
d’azur accosté de
deux couleuvres au
naturel allumées de
gueules et posées en pal.
CHAPITRE VII
Le Mortier dans l'Art
Dans le catalogue de l’exposition consacrée à l’Histoire de la Pharmacie qui s’est tenue à Londres de mai à septembre 1951, une rubrique spéciale fut réservée aux mortiers et aux pilons. Non seulement furent présentés des mortiers égyptiens en pierre, décorés de têtes humaines ou animales, des mortiers en calcite, égyptiens également, des mortiers romains en marbre ou en bronze, des mortiers en bronze ou en alliage identique à celui des cloches du xv°, xvI° ou xvir siècle, provenant d'Angleterre ou d'Italie, deux mortiers en ivoire des xvIE-XviI siècles venus du Portugal, un mortier en jade. maïs encore des illustrations dans lesquelles figurent le mortier et le pilon.
C’est que le mortier, aujourd’hui quelque peu délaissé par le pharmacien, se trouve considéré comme véritable objet d’art et qu’il ne paraît nullemerit déplacé de rechercher dans l’histoire de la sculpture, de la peinture, du dessin ou de la caricature, la présence de ces instruments de pulvérisation.
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Déjà ont été signalées les enseignes sculptées.
Presque tous les manuscrits et les traités pharmaceutiques illustrés imprimés montrent le pileur en action. Il suffira d’en citer quelques-uns. À l’exposition de Londres trois manuscrits furent exposés sur ce thème. Un manuscrit français du xtr° siècle de Roger de Salerne, deux initiales d’un manuscrit de Bâle du xrv° siècle et un manuscrit de Copenhague du xvr siecle.
Les bois gravés des nombreuses éditions de l’Hortus sanitatis comportent le pileur. Par exemple celui d’Hans Schônsperger, de 1486, à Augsbourg, montre de savants docteurs dissertant gravement dans une apothicairerie dont les murailles sont couvertes d’étagères supportant des pots. Au fond un valet pile un produit dans un grand et beau mortier, très vraisemblablement de bronze.
Un manuscrit hébreu d’Avicenne conservé à la Bibliothèque de l’Université de Bologne, est décoré de délicieuses et naïves miniatures. Sur l’une d’elles, représentant une boutique d’apothicaire largement ouverte sur la rue, un compagnon pile dans un très large mortier.
Dans les miniatures décorant le manuscrit de Galien, de la seconde moitié du xv° siècle, conservé à la Bibliothèque de Dresde l’une des scènes représente Galien assis dans sa chaire professorale et conseillant un élève pilant devant lui dans un mortier.
Fritz Ferchl, dans Die Apotheke von der Gotik bis zum Bidermeier a reproduit une peinture murale du Château d’Issogne. Elle montre l’apothicaire recevant dans sa boutique une cliente. La boutique est ornée de nombreux pots et flacons; dans un coin un compagnon assis pile dans un mortier de bronze aux côtes saillantes.
MOT ES
La Bibliothèque Nationale conserve un magnifique manuscrit français du xv° siècle. Patrice Boussel [55] a reproduit de ce manuscrit la planche sur laquelle le médecin tend de la main droite une ordonnance à l’apothicaire tandis que de la main gauche il indique à l’herboriste les plantes à fournir. L’apothicaire maintient avec ses pieds le support du mortier et il tient à deux mains le pilon vertical.
Les gravures sur bois se multiplient au xvr° siècle et notre thème du pileur se retrouve dans presque toutes celles concernant l’art de la pharmacie. Citons, parmi beaucoup d’autres, la célèbre gravure de Jost Amman dans le livre de Hans Sachs, édité à Francfort en 1568; la distillation, gravure de J. Stradan, dans laquelle le rôle du pileur est confié à un jeune enfant; le dessin de Breughel le Vieux, Cuisine alchimique des sorciers, etc., etc.
Au xvrr siècle la plus fameuse gravure pharmaceutique est sans doute celle servant de frontispice aux œuvres de Jean de Renou. Cette gravure varia légèrement selon les éditions, mais toujours le pileur se trouvait au premier plan.
Mentionnons à Munich en 1652 la belle gravure sur cuivre de Wolfgang Kïilian pour le mikrokosmus de Malachias Geiger représentant l’apothicairerie de - l'hôpital de Munich, le frontispice du dispensatorium de Valerius Cordus (1652) ; La planche de l’imerologia (Sienne, 1643) de Mattia Amidée sur laquelle se trouve, à gauche, un mortier ancien aux côtes saillantes; le frontispice de la pharmacopée hollandaise, Pharmacopoea almeriana, dessinée par A. van Laan et gravée sur cuivre par Van der Meulen.… Il suffit presque de renvoyer le lecteur aux grandes pharmacopées publiées alors; on peut être sûr de trouver dans l’illustration le mortier jouant un rôle décoratif de premier plan.
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Il en sera de même encore au xvirr siècle, aussi bien en France qu’en Allemagne, en Hollande, en Angleterre, en Suisse, en Italie ou en Espagne. Le Musée des Augustins de Toulouse possède le document peulêtre le plus caractéristique. Il s’agit du portrait d’un serviteur apothicaire de l’Hôtel-Dieu de Toulouse par Rivals.
Des ouvrages déjà cités de Ferchl, de M. Bouvet, de P. Boussel, de Carlo Pedrazzani, reproduisent de multiples planches justifiant nos dires. Les gravures le plus souvent ne se trouvent point poussées de façon suffisante pour permettre une étude détaillée de la structure même du mortier et c’est pourquoi il n’est pas nécessaire de multiplier les références.
Au xix° siècle, le livre médical et pharmaceutique ne possède plus de véritable valeur artistique; ïl prend de plus en plus l’aspect d’un manuel ou d’un traité scientifique, avec peu d'illustrations ou seulement des illustrations strictement documentaires et pédagogiques. L’élégance des officines de l’ancien régime fait place à la médiocrité des boutiques du types Homais. A titre de curiosité signalons seulement ce tableau de Carl Spitzweg (1808-1885) : Le Pharmacien amoureux. Dans cette œuvre on voit une petite place d’une vieille ville allemande. Au premier plan, à gauche, une fontaine; au second plan, à droite, la boutique du pharmacien, reconnaissable seulement par l’enseigne : Apotheke. Devant l’officine le propriétaire, ou plus vraisemblablement son commis, portant un long tablier, pile d’une main distraite tout en regardant passer une accorte servante. Cette œuvre semble surtout intéressante par le fait que le pileur travaille hors de la boutique.
Mais, c’est surtout dans la caricature que se rencontreront les documents les plus intéressants.
Pr. XIX. — La pharmacie malfaisante.
Caricature politique — ROQUELIN.
OT
Au xIx° siècle les caricaturistes, et particulièrement Daumier, se plurent à tourner en dérision les apothicaires tout en donnant à leurs œuvres une très nette intention politique. Dans son Histoire Illustrée de la Pharmacie :56], Patrice Boussel a reproduit deux planches de Daumier (page 169) dans lesquelles le grand artiste oppose le pharmacien demeuré dans la tradition de sa profession et Robert Macaire qui réalise une fortune avec des produits quelconques baptisés d’un nom pompeux. Dans la première planche on remarque, au fond de l’officine, un élève occupé à piler dans un mortier une matière médicamenteuse tandis que, au premier plan, le pharmatien remet à un client une petite boîte contenant un remède dont il semble affirmer les grandes qualités.
Dans la même Histoire Illustrée de la Pharmacie se trouve reproduite une planche de J.-J. Grandville, « Chez le Pharmacien », dessin à la plume rehaussé d’aquarelle; on y voit au centre un canard-apothicaire pilant dans un mortier sous les yeux d’une chèvrefemme de chambre. Au premier plan, une caisse de « Boulettes et mort aux Rats ».
Dans une autre planche, Daumier a mis en scène le docteur Véron, qui fut directeur de l’Opéra, journaliste, marchand de produits pharmaceutiques et mémorialiste célèbre. On voit le docteur Véron armé d’un gigantesque pilon tenter d’écraser dans un mortier un petit bonhomme coiffé d’un chapeau de folie et qui fait un pied de nez à celui qui l'attaque. Dans le mortier se trouve également engagé un journal qui fut célèbre à son époque : le Charivari..
Une planche du journal La Caricature (pl. 208 du n° 101) met encore en scène un pharmacien qui a pris cette fois les traits de Louis-Philippe. Il pile dans un mortier de marbre, à son comptoir, tandis qu’il donne des ordres à son préparateur — Guizot —.
MODE
La cliente, — la France — attend sur une chaise un remède à ses maux. La légende indique l’ordre donné : « Donnez-moi la première chose venue » (la scène se passe chez le pharmacien royal, il s’agit de composer un remède). Le préparateur Guizot tend la main vers un bocal portant la mention « dupinium » « sel neutre »; il laisse de côté le « guizotinium caput mortum », le « broglium aristocratisé », etc.
Une caricature légèrement antérieure met en scène Charles X (voir pl. XIX). Elle a pour titre : «La Pharmacie malfaisante », et pour auteur un certain Roquelin. Au centre, le roi pile dans un mortier des rouleaux sur lesquels se trouve inserit : «’La Charte », « droit électoral », « liberté de la presse »; la légende précise : « Cette drogue-là doit les anéantir ». À droite, Polignac compte des pièces d’or en murmurant : « Je fais la part du dévouement », et, à gauche, la dauphine à son comptoir, devant une balance dont un plateau contient la charte et l’autre plateau le pouvoir absolu, dit à un préparateur remplissant une bouteille : «Forcez sur l’opium ». Au fond, à droite, la liberté regarde la scène et une pancarte précise sa pensée : « La liberté. Ils ont beau rire, je triomphe. Comme ils nous endroguent ».
Citons enfin un dessin plus récent, de Cham, dont il existe deux épreuves légèrement différentes. L’une, en noir, montre un pharmacien à son comptoir se penchant vers un gamin qui murmure : « Msieu vous ne pourriez pas me donner quelque chose pour me faire grandir afin que je parte avec les autres ». Cette épreuve doit donc dater du début de la guerre de 1870. Au premier plan on remarque un mortier sur son support, avec un pilon massif. L’autre épreuve, en couleurs, diffère seulement par le titre et la légende. Elle est baptisée : « Les folies de la Commune » et Cham fait dire au gamin : « M’sieur, vous ne pourriez
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pas me céder un peu de pétrole. Papa qu'était gris a bu celui qu’on m’avait donné pour mettre le feu ».
Citons aussi ce document qui a été reproduit dans la Revue d'Histoire de la Pharmacie [53] et qui touche à la fois à la caricature, à la sculpture et à l’histoire des enseignes *?. Il s’agit de l’enseigne moderne avec « Gaper » à Dragten, en Hollande. Elle date de 1926. On y voit au premier plan un mortier avec son pilon; au-dessus la tête d’un patient tirant une vaste langue. Au sommet à droite un caducée et, en dessous, des flacons pharmaceutiques.
Citons enfin l’enseigne de la pharmacie Drummond, à Edimbourg, portant en panonceau un mortier avec son pilon (pl. XV).
at, VI, pl XXIX.
CHAPITRE IX
Les Porphyres
La porphyrisation, cette méthode de pulvérisation, qui consiste à broyer les corps entre une pièce mobile, nommée molette et une table fixe nommée porphyre, doit être aussi ancienne, sinon plus, que la pulvérisation à l’aide du mortier. Il est évidemment plus difficile de reconnaître une ancienne pierre ayant été utilisée comme porphyre, si l’on ne trouve pas à côté la molette, que de distinguer un mortier, même sans son pilon, d’un vase ordinaire.
Les Latins avaient donné le nom de coticula à de petites tablettes de pierre dure, comme lagathe, le basalte, le marbre. Ces tablettes, plates et unies sur deux face$, avaient l’une de celles-ci ordinairement taillée en biseau. Au milieu de l’autre était creusé
un petit godet de forme circulaire.
Les «cachets»! d’oculistes romains ont fait
1 Pâtes — marquées d’un cachet spécial — employées comme collyres par les oculistes romains,
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l'objet de plusieurs études savantes. Citons en particulier celle de A. Héron de Villefosse et de H. Thédenat, parue dans le Bulletin Monumental de 1883 [56]. A côté de certains cachets ont été trouvées de petites tablettes rectangulaires de même matière que les cachets. À Sens, la tablette mesurait O0 m. 071 de longueur sur 0 m. 052 de largeur; l’épaisseur était de O0 m. 009, sauf sur les bords où elle se réduisait à O0 m. 003. Le Musée de Saint-Germain possède treize de ces pièces. Douze sont en‘marbre de différentes couleurs, gris, vert veiné blanc, rosé, noir. La treizième est en schiste marron : « Toutes ces tablettes, à l'exception de la dernière, ont servi de mortier ainsi . que l’attestent les godets creusés sur une de leurs faces » comme l’écrivent MM. Héron de Villefosse et Thédenat. Au Musée Carnavalet se trouve une tablette en marbre gris veiné avec biseaux et godet provenant des fouilles de l'Hôtel-Dieu. D’autres encore ont été citées : deux au Musée de la Commission des Aniiquités de la Côte-d'Or à Dijon, douze au Musée de Rouen, deux au Musée du Château Borely à Marseille, une à Reims, quatre au British Muséum...
Grignon, dans le Bulletin des fouilles, faites par ordre du roi, d’une ville romaine, sur la petite montagne du Châtelet, découverte en 1772, bulletin signalé par MM. Héron de Villefosse et Thédenat, énumère les objets découverts et mentionne une pièce de marbre blanc lavé de rouge pâle, un fragment d’une petite tablette de marbre brocatelle bien poli et une petite tablette entière de marbre gris taché de brun, de noir et de jaune obscur, ces trois tablettes présentant, d’après la description, tous les caractères de petits porphyres. Dans les mêmes fouilles Grignon. décrit « des galets de mer globuleux, de volume différent, dont plusieurs sont aplatis et polis, pour servir de molette à broyer les couleurs ».
Age.
On donnait d’ailleurs autrefois chez les peintres le nom de marbre à un bloc de pierre sur lequel ils broyaient leurs couleurs : « Un marbre servant à broyer les couleurs » (Inventaire de Jean Santorin le Jeune, Greffe de Saint-Malo, 1642). Les marchands de couleurs employaient aussi le nom de marbre ou de porphyre pour désigner une plaque en pierre très dure, en effet souvent en marbre. ou en porphyre, sur laquelle ils pulvérisaient avec une molette les matières solides et résistantes qu'ils désiraient réduire en poussière impalpable.
Les Grecs et les Romains, pour confectionner les collyres, réduisaient en poudre par la crémation, le broyement, où quelque autre procédé, les ingrédients qui étaient ensuite pétris en pâte à l’aide d’un liquide: eau de pluie, vin, vinaigre, suc d’une plante, blanc d'œuf, etc. La pâte, façonnée en collyre, était enfin marquée d’une empreinte. Les deux auteurs déjà cités décrivent ainsi la technique opératoire des oculistes romains : :
« Il est peu probable que les oculistes aient tous possédé les instruments et les laboratoires nécessaires pour rendre les matières premières propres à entrer dans les collyres. Sans doute, la pharmacie en gros, ou l’industrie qui en tenait lieu à cette époque, leur fournissait ces ingrédients tout préparés. L’oculiste réduisait en poudre, dans le petit godet de sa tablette, à l’aide du bout arrondi d’une spatule, les matières solides, la terre de Lemnos par exemple, les grains de poivre, les résines, etc. Cela fait, il retournait sa tablette; puis, sur le côté dépourvu de godet, il mélangeait ses poudres, les arrosait, suivant la formule, du liquide nécessaire, et les pétrissait cette fois avec l'extrémité plate de la spatule. Les biseaux, ménagés toujours sur la face opposée au godet, formaient une pente sur chacun des côtés de la tablette et permet-
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taient de ressaisir, avec l'extrémité plate de la spatule, et de ramener vers le centre, avant qu’il ait coulé à terre, le liquide s’échappant vers les bords, tant que la pâte n’avait pas pris consistance. Enfin, l'opérateur donnait à la pâte la forme d’un pain allongé et y apposait son cachet. C’est ainsi qu'ont été confectionnés les bâtonnets trouvés à Reims.
«L’oculiste devait, le plus souvent, vendre ses bâtonnets au malade, qui en usait suivant l’ordonnance; mais, dans bien des cas, l’oculiste appliquail probablement le collyre lui-même. Le collyre sec, pour être employé, devait être réduit en poudre, puis dissous dans un liquide. Le godet servait cette fois à la trituration du médicament; il devait même suffire a la dissolution, à cause de la petite quantité de liquide que réclamait chaque application. Le bout rond de la spatule, façonné en forme de massue, servait à oindre l’œil sans le blesser, comme on aurait pu le redouter avec une pointe. Là encore, on le voit, la tablette trouvait son emploi.
Du reste, si elle n'existait pas, il faudrait l’inventer. Cela est si vrai que les oculistes, quand ils n’avaient pas de tablette, y suppléaient en utilisant les plats de leurs cachets. Ainsi s'expliquent les dépressions centrales que l’on observe sur les plats de bon nombre de ces monuments...
« L’attirail des oculistes se composait du cachet, de la trousse renfermant différents instruments, entre autres des spatules, des bâtonnets de collyre; il faut désormais y ajouter les fablettes en pierre ou en marbre. »
La tradition devait évidemment se perpétuer et il est plus que vraisemblable d'admettre que les fabricants de médicaments dans le haut moyen âge continuèrent à se servir de ce que nous appelons aujourd'hui porphyres.
Au xvi° siècle, Michel Dusseau dans l’Enchirid ou Manipule des Miropoles [57], citant le lumen apothecariorum du médecin piémontais Quiricus de Augustis de Tortona, indique le matériel nécessaire pour broyer les pierreries :
« Pour broyer les pierreries bien et a droit, on doit. ce faire sur une pierre molaire, ainsi que les peintres font leurs couleurs, comme une table de Silice, de Jaspe, Pourcelaine, ou autre pierre dure, avec le piston, ou broyer de mesme, en imbibant quelquefois lesdites pierres d’un peu d’eaue, que ne s’envolent ou se perdent en l’air. »
Au xvrr siècle, Jean de Renou a parlé d’une table de marbre ou de porphyre qui tient lieu de mortier pour triturer impalpablement les perles et les pierres précieuses.
Rambaud signale en Poitou l’apothicaire David Garnier qui possédait en 1707 « un grand carreau de marbre à préparer pierres ». L’inventaire de Pierre Bertheau contient « ung grand marbre de Lion à faire emplastres, estimé XV sols ». David Hélie possédait aussi deux rouleaux, nommés « roloirs » qui servaient à la fabrication des pastilles ou des pâtes.
Baumé classe dans les substances du ressort de la porphyrisation celles qui sont aïigres, cassantes, ne se ramollissent point dans l’eau, telles que « les substances terreuses, les substances métalliques et même les plantes pierreuses ».
Enfin, signalons ces définitions des porphyres et de la porphyrisation, données dans l'Encyclopédie [39 de Diderot et d’Alembert :
« Porphyriser ou exécuter la porphyrisation, c’est réduire en poudre subtile un corps dur, en l’écrasant sur une pierre très-dure, appelée porphyre, au moyen d’un instrument appelé molette.
« La Chimie a cette opération commune avec plusieurs arts; mais elle a cela de propre, qu'il est essentiel à l'exactitude des opérations ultérieures, auxquelles elle peut employer des sujets porphyrisés, que ces sujets n’aient contracté aucune impureté par la porphyrisation, soit par une action chimique, c’est-à-dire en dissolvant quelques parties du porphyre ou de la molette, soit par une action mécanique, c’est-à-dire, si le corps porphyrisé étant plus dur que le porphyre ou la molette, il avoit usé lun ou l’autre de ces instrumens, dont les débris resteroïient alors mêlés au corps porphyrisé; mais cette considération a lieu surtout au premier égard, pour tous les instrumens et vaisseaux chimiques.
« Au reste ce mot porphyre, qui convient proprement à un genre particulier de pierre, est devenu générique par l’usage, et convient aussi bien à l'instrument de chimie que nous venons de décrire, de quelque matière dure qu’il soit fait.»
Une curieuse machine se trouve également indiquée par les auteurs de l'Encyclopédie, à propos de la porphyrisation. Il s’agit de celle imaginée par le docteur Langelotte pour triturer l’or, le rendre aussi fluide que la fusion et faire un or potable par la seule intervention mécanique de sa machine :
«Cet auteur, dans les Transactions philosophiques, parle de la manière dont il trituroit Por, et décrit deux machines ou moulins philosophiques servant à cet effet, avec l’eau desquels, dans l’espace de quatorze jours, il réduisoit une feuille d'or en une poudre brune, mettant ensuite cette poudre dans une cornue peu profonde qu’il plaçoit sur un feu de sable, il augmentoiïit le feu par degrés, et donnoit à la fin un feu violent. Il avoit par ce moyen quelques gouttes fort rouges, qui étant mises en digestion per se, ou avec de l'esprit de vin tartarifié, donnoient un véritable or potable.
« L'auteur attribue en grande partie le succès de cette opération au sel de Pair qui durant le broyement se mêle abondamment et s’unit avec l’or. »
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Au xix° siècle et dans les officines modernes les porphyres continuent d’être d’un usage courant. Les deux pièces (molette et table fixe) sont en pierre très dure, en verre, en marbre, etc. Comme par le passé, Vopération s’effectue soit à sec, soit en présence de l'eau lorsqu'il s’agit de substances inaltérables au contact du liquide et pouvant être ensuite soumises à la dessication.
Conclusion
Depuis l’origine de la pharmacie, le mortier a bien été l’instrument le plus utile au praticien. C’est là une évidence qu’il aurait peut-être été inutile de rappeler si, dans l’exposé précédent, n’avaient été montrées les si nombreuses variétés de mortiers, l’évolution aussi bien des formes que des matières les composant.
Il serait vain de prétendre notre étude complète, nous avons tenté de recueillir le plus grand nombre possible de documents, nous avons étudié par nousmême de très nombreux mortiers, mais la masse même des documents et la très grande richesse des collections, tant publiques que particulières, font que nous avons eu connaissance seulement d’une très faible partie de ce qui existe.
Cette étude rendra peut-être plus souhaitable la rédaction d’un Corpus Mortariorum, œuvre d’une équipe évidemment. Par la même occasion il sera possible alors d’authentifier les mortiers des collections ou au contraire d’éliminer les nombreux faux qui s’y sont glissés. La fabrication des mortiers anciens par les fondeurs était déjà importante au xvr siècle. Elle s’est poursuivie au siècle suivant et
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la seule connaissance des formes ou des motifs décoratifs ne suffit pas pour dater avec sûreté telle ou telle pièce. L'analyse des bronzes anciens est une nécessité. Un de nos anciens confrères, Louis-Antoine Chassaigne, dans une thèse soutenue à Bordeaux en 1903, a jeté les bases de cette analyse. Il ne s’est penché malheureusement que sur des. bronzes préhistoriques, des haches, des clous, des bracelets, divers ornements et une statuette gallo-romaine. Il n’a jamais analysé de mortiers.
Les méthodes chimiques actuelles doivent permettre de dater avec une précision suffisante les plus beiles pièces connues, et ce sera seulement lorsque nous nous trouverons en possession des résultats qu'il sera possible d'écrire l’histoire définitive du mortier 1.
Néanmoins nous pensons n’avoir point fait le présent travail inutilement. Il ne s’agit que d’une contribution à l’histoire du matériel pharmaceutique, mais cette contribution aura permis de grouper des documents épars et de fournir aux chercheurs à venir une synthèse provisoire.
1 La nécessité d’un prélèvement relativement important de métal interdit aux collectionneurs le prêt de leurs mortiers. Il ne nous a pas été possible, par suite, de tenter ces analyses et nos efforts n’ont pu aboutir en ce sens.
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